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Cos- nous ne pensioris. Nous avons vu les P jg B *
«SÊ » sions étranges dont l’homme devient le jouet®*

quand, KaipQOT de la justice.et de. la. vériteS# 
ne régie point son cœur. Nous,f™ ns P #  
v o ir  avec f ru it  la naissance et 1 absurdité» 
de plusieurs opinions pernicieuses , dont·* 
tant de personnes demeurent encore·! 
aujourd'hui fort entêtées. Enfinnous avons»
commencé à faire sentir l’excellence et g K
prix inestimable de la narration de Moïse.;!,·* 
puisqu’au travers de cette foule de fables ,1 
postérieurement ajoutées a 1 ànciennet 
tradition , nous avons toontté dans le»  
Paganisme le même fond d histoires J le»  
même fond d’usages ; disons plus, le memep 
fond des premières vérités, gui. s est conj» 
servé dans le récit de Moïse. Nous avons!* 
vû en effet de.part et d’autre ,.long-tem|,_ 
avant laloi donnée au désert,les sacrifices» 
les néoménies , la dédicace des monumen|| 
et des autels par des effusions d huile efflF- 
autres lihations ,' les honneurs funèbres 
l’attente d’une meilleure v ie , et la persuaW 
sion universelle d’une justice qui traiter· 
chacun selon ses œuvres. Nous aivons rejK 
trouvé en Egypte les vestiges sensibles â ·*  
la demeuré de Cham. Dans les opinions αδβ£ 
Orientaux ,-sur l’origine des dieux , noui? 
avons vû des traces· de l’histoire , tan t·*  
d’Abraham , tantôt deNoë ; le souvenir d jr  
partagé delà terre entre les trois eufànsd«j 
celui-ci : la connoissance du rétablissemei® 
du labourage par un homme sauvé d ·*
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u- flélüge ; le souvenir-de l’arche ;Ia connois- 
ètBsance très-distincte d’une,· entière diffé- 
jté r̂ence  ̂d’éteti,dans,;Ja .nature,.et.,dans la 
)u|soeiété avant et apr.ès cet événement:; 
té« enfin ce qui est bien remarquable , et il 
ntBsüffit d’ouvrir les métamorphoses d’Ovide 
repP°ur s’en ̂ onvaincre , la double origine de 
nsil’homme que le Paganisme , comme l’É- 
leBcriture , fait venir tout à‘ la fois du limon
e.jPget du ciel |  du Limon ou'de la terre jointe à 
sJ/eau , parce qu’il ; vit dans un corps dont 
Jvles élémens terrestres sont la première 
le P ase ; du oiel, parce..qu’ïl a reçu unevie 
leiuiie ame, et une intelligence toute céleste* 
ne lei lues Lecteurs se plaindraient avec 
n-J ^aison , si je ne remontois pas jusqu’au 
rn^haos dont les poètes et Moise ont parlé. 
us||C’est une vérité connue que les poëtes les 
le&hilosophes , les nations policées , et les 
nfâpeuples barbares, ont conservé le souvenir 
J p  un t̂at de tenébres· .et.de confusion qui 
s fr v o it  précédé l ’arrangement du monde 

nous voyons.: et nous ne pouvons 
d isc o n v e n ir  que ce précieux, reste de 
.J J ’histoire du monde naissant, malgré les 
dllidees accessoires; que chaque nation et 
[eSphaque philosophe y  a peu^a-peu ajoutées, 
allne soit encore une attestatiqn universel- 
Ælement rendue à la vérité du récit de 
rïJPVToïse. Mais si nous comparons le chaos 
jMqui se'trouve dans la tradition des H ébreux 
,BBavec celui que les poëtes et les philoso- 

ont admis j nous ne verrons que

i  id  
,C h a o s..



l a  Cos- justesse e t  que vérité dans le premier i l  
biogonie. nous ne trouverons ■ qu’erreurs- ‘ et que* 

conséquences absurdes ou xnêin’e dange-|| < 
reuses dans l’ autre.

I } ■ (
i .  ■ ■ I .

Le chaos des Philosophe? ,  ou la mâtièreW 
première.

I l n’y  a personne: qui. ne passe ic i con-B 
damnation sur le chaos poétique. On es t! 
blessé d’y  vo ir  faire un personnage ώ · 1  
silence } un autre. dtJZreb ou  de la nuit ,’H. 
un troisième d ’ Y  lé  Ou de la matière; d ’e n -ll 
tendre rechercher les filiations de pareilles! < 
gens , et de bien d’autres qu’on peut v o i i i i  
dans H ésiode et dans ce qu’Eusebe n o u s !1

* Prcep. Ev. a conservé du vieux Sanchoniaton *. C e ·! 
îib. i .  qu ’ on  peut dire de plus vraisemblable s u i ï1 

ces anciennes Cosm ogonies , c ’ est que dent 
tout témsî les hom m es ont voulu  p én é tra i] 
plus loin qu’il ne leur est permis de faire ,1c 
et qu ’on faisoit autrefois des systèmes iur· ) 
l ’origine du m onde com m e on en faiiH< 
aujourd’hui | au lieu de s’ en tenir à la®] 
sim plicité de l ’histoire que nous en avons,·! 
L es m aîtres apparemment resserroient·] 
leurs idées=çn p e t it , et leur donnant uni!
■ aii· d ’allégorie , et en faisant marcher oiiB î 
agir les principaux objèts de leur système·* 
com m e autant de personnages vivans efl( 
animés. Ils croyoient par cet air drama·· 1 
jtique rendre leur doctrine plus sensible®

H i s t o i r e
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10 Ils la mettoienten v e rse t  enchant pour 

être/plutsFaeilcxaent retenue | et. se_réser- 
I ■ voient,à l’étendre .suffisamment dans. leurs 
i I  explications. Mais fmalheupeusemënt ces 
I  allégories aussi-bien que toutes leurs fà- 

.'■tles., et’même leurs plaisanteries sur les 
rel  anciens symboles , se perpétuèrent corn­

aline autant d’histoires dont s’es.t grossi peu- 
tt-làrpeu., i’horpblpj ήβ. mythologies
istlPay^rines. Abandonnons,, .toutes .ces nç- 
iuliions si mal assorties., aprè^y avoir ob- 
t ; 1  serve ,un ,assez: grand nombre de vestiges 
n-ltrèsrsensibles dès ,yéritésr dont lç peuple 
eslde Dieu a été le fidèle'dépositaire., Ce 
)ii| n’est guères qu’en travaillant dans cette 
uslvûe qu’on, peut rendre l ’étude du Paga- 
üeenisme .solide et profitable. C’est faire ser- 
u il W  l’erreur e l le (.mensonge même à notre 
de· édification, C’est tirer l’or de Îaboue. Mais 
erl présentement il ne s’agit plus de voir en 
3 ■ quoi le Paganisme peut avoir rapport à 
ur· l’Bistoire Sainte , . ni comment les fables 
ait·contiennent les ,,vestiges sensibles, des 
la· principales vérités s, sans cependant que 
îs.ll’Ecriture Sainte j ni la, fréquentation des 
in*Hébreux ayent,.donné, naissance, a ces 
un·fables. Notre comparaison- roulçra dé- 
oiiBs.ormais, entre .Moïse ., et les Philosophes.’ 
us·Commençons par ΙβμΓ chaos. C’estle,point 
eBd’où nous les· voyons tous partir l’un après 

îa ·  l’autre.
le, L ’amour des, biens du corps n’est, pas

■ l’unique, passion qui remue l’homme : le
Λ  ’ iij

i s
C h a o s .

Origine de 
toutesleser- 
reurs.
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«

désir de connoître agit près qu’aussi puis-l 
samment sur son cceür.^Diëu a bienvoulül 
en sa faveur attacher un plaisir· et. dés S 
attraits , tant -l'égard dfes'soiitiëns dé sàJ| 
Santé , qu’à la connoissàncë des vérités! 
qui l’intéréssent. Mais ces dons de Dieusil 
Salutaires, quand l’homme èii usé mbdéré-l 
nient et avec reconnoissance , se peuvent! 
convertir en au'tant de poisons',1 quand! 
l’hominé n’én sait ni borner ;, ni.réglerl 
l’usage. Un amour excessif des biens ter-1 
restres t’â rendu idolâtre, /e¥ lui a faitl 
prendre tout ce qui* l’environhbit dariâ le 
ciel et sur la terre pour autant de püissan- l 
ces respectables , ou pour autant d’oracl'esl 
qui l’instruisoient à chaque' instant jusquesl 
sur les plus petits intérêts.'De nàêmëurïl 
désir démesuré de tout cônhdîtrë liii à faitl 
abandonner l’otdre des cortnoissaricës aùx-l 
quelles Dieu l’a voit borné , pour courir! 
après de vains systênies qui n’embrassentl 
rien moins que l’univers et ses parties* J 
systèmes, qui , depuis le commencement! 
du monde Jusqu’à nos jours, se produi-l 
Sent et se débusquent l ’iin l’autre sans! 
pouvoir ni se soutenir , ni se faire com-| 
prendre.
■ N’allons point dhercher parmi les doc-l 

teurs Chinois, Indiens, "Arabes , ou àii-l 
très Asiatiques, quelles Sont leiirs pensées! 
sur l’origine du monde , ,et sur la fabrique! 
des cieux. Notre Europe est assez abonni 
dante en sublimes conceptions sur cette!

6 H i s t o i r e
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matière, et il n’est pas nécessaire de sortir 
de chez nous pour avoir des systèmes.

Mettons ensemble nos plus fameux phy­
siciens , comme Démocrite , Epicure , 
Lucrèce , Gassendi 5 Âristote 5 et Dès- 
cartes avec la nombreuse famille des 
Scholastiques. Plaçons tous ces grands 
maîtres en présente de Moïse , et faisons 
le parallèle de sa doctrine avec la leur : 
Voici ce qui en résulte. C’est que quand 
ces philosophes ont pris leur raison pour 
juge delà structure du monde què Dieu 
ne leur avoit donné ni a construire , ni a 
gouverne^, nia comprendre; toutcequ ils 
ont imaginé chacun a part sur le chaos ét 
sur la formation du monde , est inutile|' 
inintèlligibÎe, hors dê notre portée-, et 
évidemment démenti par Pexperience. 
Au contraire , çe que Moïse nous apprend 
sur la création est simple , plein de gran­
deur , parfaitement d’accord arec l’ëx- 
5<?rience de tous les lieux et de tous les 
âges.

Tous les philosophes , quoique sous 
différens termes , ont admis un chaos de 
corpuscules indifférens à entrer dans la 
composition de toute sorte de corps ; une 
matière vague , indéterminée , et univer­
selle , dont ils prétendent que chaque 
chose a été faite ou s’est pu faire par la 
seule impression du mouvement. Or c’est 
sur cette indifférence des corpuscules' à 
devenir tout ce qu’on voudra ; c’est sur la

A  i l

C H  A  G S i
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la Co,s- possibilité 'de former un.monde avec ces» 
sfoeoNiE. corpuscules par la ; simple introduction!

d’un mouvement général , que je crois· 
devoir arrêter nos fabricateurs de systèmes.!

Si une masse d’or , une mesuré d’eau ,1  
une poignée de terre , peuvent par l’im-1 
pression d’un mouvement en ligne droite! 
ou courbe , devenir un corps organisé , !  
ou même autre cliose que de l’o r , de l ’eau,! 
et de la terre ; je consens à dire qu’un® 
chaos de corpuscules a p u , par l’appliça-,1 
tion d’uû mouvement général , devenir un| 
monde. Mais si cette masse de terre, mûeil 
et violemment agitée_, ne peut jamais n i! 
s’organiser, ni même devenir autre chose! 
que de la terre , il suit de-là qu’une m a·! 
tière telle qu’on voudra l’imaginer, a beau! 
être remuée directement ou circulaires! 
xnent, il n’en peut sortir qu’un chaos e t! 
non un monde.. C’est la seule volonté spé-l 
ciale de l’ouvrier, et non le simple môu-l 
yém ent-, qui peut former la machine en -! 
tière et chacune des pièces qui la co'inpo-l 
spnt. Ici voilà l.out le monde en dispute.· 
M ais, de grâce, entendons-nous': laissons^· 
là nos idées et nos^aisonnemens , sur-tout· 
les miens dont je fais encore moins de cas! 
que de ceux des.autres. Ne faisons aucun! 
fonds sur la manière dont les choses peur V  
vent s’arranger dans la tête des philoso*·1 
phes : puisque ce serait le moyen d’avoir H  
autant de systèmes que de têtes. Prenons ■ 
l’expérience pour juge, et voyons la nature. !
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Allons nous-en tous .dans le laboratoire 
d’un alchymiste (a). On y  fait les prépa- 

Iràtiis d’une transmigration. Nous pouvons 
[voir ce qui s’y  opère , et faire en petit 
[l’expérience de la conversion du chaos 
jen un monde bien ordonné. Il y  a sans 
Idoute beaucoup plus loin du chaos ,à ün 
[monde organisé , que d’un morceau de 
[fer . à un morceau d’or pur. Mais si cette 
[dernière transmutation est impossible ,  
{certes c’en est fait de l’autre. Jettons 
[donc les yeux dans ce creusèt , où l’on 
Is’étoit bien assuré de ne mettre que des 
[matières connues , parfaitement épurées , 
[et sans le moindre grain d’or. Après bien 
Ides apprêts , après bien des précautions 
Iscrupuleuses sjur la graduation du fe u , 
[après l’observation la plus religieuse de 
[toutes les régies,, .qu’y  trouvons-nous ? 
[pas le moindre'grain d’or. Il en est de 
Icette tentative comme d’un million d’âu-

I l faut bien se garder, de confondre les al- 
[chymistes, où les c h ere lie ues de pierre philoso- 
[phale, avec les chymistes qui s’ appliquent non à 
[transmuer , mais à épurer ies m étâux ,'et à clé- 
aunir les "principes qui form ent des-corjls c'om— 
posés. philosophie tireibien des connoissanccs 
[utiles i et la société beaucoup: de secours, de* 
[opérations de la ctiymie. Elles aident très-uli— 
lement le teinturier , le verrier , l ’ ém ailleûry le  
[fayencier, le fondeur, l ’ àffineur, le médecin ,  et 
[par conséquent tous les états. .On verra dausl’ aT- 
Iticle sui vant ce «ju’ on peut psHser du travail de 
l’ïlcbvaiiste.

A  y

1 1
CHAOS,



L a  Cos-  très semblables, à la fin desquelles on en-H 
môgoSie.' tend toujours dire ': nous n'y sommes /wH 

encore. A  cette opération masquée-, joi-B 
gnons toutes les autres opérations du la - ·  
boratoire : j ’ose, avancer en présence d e · 
celui qui les dirige , qu’il peut bien m é-l 
langer ou désunir ; mais qu’avec tous le s · 
mouvemens imaginables , il ne peut rien · 
transmuer. Ses opérations montrent qu’i l ·  
y  a des corps composés , et des corpsB 
d’une nature simple 3 \que les composés se® 
peuvent analyser ou résoudre en ceux q u i·

. les composent ; que les corps désunis se l 
peuvent rapprocher de nouveau , et qu’ils · 
formeront de nouveaux mélangés ; m ais· 
qu’il y  a un bon nombre de corps qui on t· 
une nature déterminée et invariable.1 T e ls · 
^ont l’eau, la terre , l’o r , l ’argent, tous· 
les métaux, le vif-argent', et bien d’a u -· 
très qui mûs, tourmentés , désunis, et 
mélangés tant qu’on voudra , se retrou-· 
vent perpétuellement les mêmes, ne souf-· 
frent en eux aucune analyse ou décom·· 
position, et ne peuvent jamais, par q u e l ·  
que mouvement qu’on leur imprime, être· 
changés en autre chose que ce qu’ils sont.· 
L e mouvement peut les désunir ou les· 
brouiller. Il peut très-bien faire un chaos» 
De ce premier chaos le mouvement peut· 
en tirer un second ; et de celui-ci encore! 
un autre chaos. Mais il résulte d’une éx-B 
perience de mille ans , disons, plutôt d e ·  
six mille , que si l’on forme un chaos d e ·

tfo H  *1 S T O I R E
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n* l  paillettes d’or, dégouttes d’eau, dé grains i  
^ B  de sable jetlés pêle-mêle 1  jamais il n’en ® H 
'^■sortira une masse d’o r , et où l’eau et le 
a‘ B  sable soient convertis en or. Je dis plus :
:̂e·  bien loin que cette masse de corpuscules 
^"■puisse devenir un monde organisé ou 
esB  composé de pièces régulières ; si par 
3nB  exemple , il n’̂  a pas encore de fer dans 
’ÜB cette masse ou dans ce châos , on. le re- 
PsBmueroit mille ans de suite qu’il n’éù sor- 
seB'tira jamais Un grain de fer. J’en dirois’les 
uiBraisons , s’il m’étoit permis de raisonner; 
s e · mais nous avons pris l’expérience pour 
ils·notre juge.
ws· Hé quoi ! nous dit-on gravement, quel 
nt·besoin avons-nous de nous fatiguer en 
îlsBtentatives ? N’est-ce pas assez d’aVoir une 
u s · matière étendue en longueur, largeur, et 
u-B profondeur , pour en pouvoir tirer tout ce 
et·que nous voyons dans le monde? O u i, 
u-B j’avoue qu’on fait de cette matière tout ce 
îf-Bqu’on veut, quand on la mèt en œuvre 
n* B jur le papier ou sur les bancs de l ’écolei 
îl-BElle se trouve là d’une souplesse parfaite; 
réBMais dans le laboratoire où nous sommes , 
tt. ce n’est plus de même. Le maître qui le 
esBgouverne voudroit de toute l’étendue de 
is.Bses désirs que les philosophes eussent rai- 
utBson. Cette docilité de la matière l’àccom- 
reBmoderoit beaucoup. Mais il nous peut dire 
x-Bcombien les résistances de la matière lui 
ieBont causé de tribulations et d’amertumes.
Je'Bll cherche la transmutation : mais' à coup

A  vj
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sûr il ne l ’a pas encore trouvée. C’est à 1 
lui 3 s’expliquer»

ï  I.

Les principes des Alchymistes.

Tout est perdu , s’écrie notre alchy-g 
miste, si l’onsuppose une fois que latrans-l 
mutation des métaux est impossible., etl 
que ce. sont des.corps simples ou élémen-l 
taires,, que Dieu a tout d’abord construits· 
d’une nature invariable. Soutenir cette! 
doctrina, c’est ôter à l’homme le plus beau! 
de ses privilèges. On le dégrade de la sou?| 
veraineté qu’il doit exercer sur la terre ,1 
et on ns veuf rien , moins que lui fermeil 
la porte de la sagesse , en lui persuadant! 
que toutes les natures qui entrent dans! 
l ’assemblage des mixtes , sont faites dès! 
le commencement; qu’il n’est possible àl 
l ’homme que de mettre en œuvre ce qui! 
étoit déjà; mais qu’il ne produit rien ;B 
qu’il ne change rien ; et que le g?Yzn« 
œuvre. , l’objèt de tant de vœux et de re·· 
cherches , n’est qu’une idée vaine, puis·! 
que les métaux sont dès-à-présent tout cel 
qu’ils seront, et qu’on prétend les avoir· 
.trouvé ingénérables et immuables. .

L ’alchjmie qui combleroit ses adep·! 
tes («) d i richesses et de santé , sielleétoi·

(a)  Ce x cfii’ rui imagine parvenus à conTeitii· 
en oc ce çjuia’étoit pas or.
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animée par de grandes .espérances, sera - g  
donc désormais reduite à i extraction de h-
quelques grains d’or ou d’argent dispersés 
parmi un tas d’autres matières ; à la fil­
tration de quelques sels; à des distillations 
d ’ u n e  médiocre utilité j et a là confection 
de quelques phosphores propres à réjouir 
jles enfans, ou tout au plus capables de 
remplacer chez un curieux le service -trop 
vulgaire de'la pierre a fusil· Pourra-t-on 
s’imaginer que tant de grands hommes y 
qui depuis Trismégiste (c) jusqu’à nos

(a )  On mettoit da»s les temples d’Egypte les 
livres contenant toute la théologie , les sciences, 
e t  l e s  cérémonies Egyptiennes. Ces livres étoient - 
attribués à M ercure Trismégiste. S. Clem. d 'Â -  
lexan d. Strom at. lib. 6. Les alehymistes qui

'regardent ce M ercure-com m e l ’ auteur de leur 
art, lui donnent parreconnoissancele nom  pom ­
peux de M ercure trois f o i s  très-grand. Mais i l  en 
est de leur art com m e1 de k u r  auteur. Le tout est 
idéal, et rien déplus. Nous trouvons* deux M e j-  
cüres dans la chronologie Egyplienne : l ’ un in ­
tente l’ écriture et les, sciences ; l ’ autre les p e r ­
fectionne. L ’ un est fils de M  -ia et de Ménès oü 
d’ Osiris; l’ au ire est fils de V ü lca in . Le premie* 
dans le vrai n’ est que le sym bole de la can ieale, 
qui servant à régler les opérations et les fêtes 
d’ E gypte, passa pour l ’ instituteur des réglemens 
et des .fêtes ; pour un h o m m e  industrieux qui 
avoit servi ses concitoyens^, -et aide le gouver—
Bernent de sonpfere parles meilleures inventions.
M a i s  n o u s  connoissans O su is j Ménës ou Horus>
M aia, et Anubis ou Mercure. Oji convient qu ils 
ont instruit lés hom m ei. Mais cnm m ént? ils 
instruisoient de. la même manière que nos en - 
seigaes nous iastruiseat et attiiim ei à M ercure
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: e a  Cas- jours y se sont exercés à  là transmutation· 
mogonie. dgg métaux , à la fabrique de l ’or potable M  

.et à  la confection du restaurant universel Λ  
ayent couru après des chimères ? Non , 1  
personne ne sait mieux que nous ce qu’i l ·  
fau t penser de cesmerveilleux chângemensI 
qui s’opèrent tous les jours dans nos mains, ·  
H faut bien qu’une nature .particulière J  
et toute aussi simple qu’on la: voudra· 
concevoir , puisse en devenir une autre ■ 
par la supériorité de nos connoissances , ■ 
puisque tous les jours nous détruisons· 
l ’argent , le cuivre, et tous les autres ■ 
métaux , et qu’ensuite nous les révivifions ■ 
à notre gré. Tous les joursnous détruisons· 
le plomb pour avoir du minium et de la I  
ceruse j mais l’un et l’autre redeviendront h  
plom b, quand il nous plaira. Non-seu- I  
lement nous donnons la m ort, et nous ■ 
rendons la vie ; mais nous transmuons· 
réellement les métaux. Nous faisons que I  
l ’un devienne l ’autre j§ et qu’une nature* 
vile se change en la plus précieuse. Nous I  
je tio n s , par exemple, dans un creusèt un I

eu de l ’ industrie, ou une parenté, c’ est la même I  
chose que-croire ’que le lion  d’ or est venu du d é - I  
sert de Zara dans notre quartier, ou que le dau- I  
p h in , qui annonce une auberge, a reçu le don I  

parole. Le second M ercure, qu’ on prétend I  
fils de Vulcain ,  n’ est pas une réalité plus re -  I  
cevable que le  premier. Toutes ces généalogies I  
■égyptiennes sont dès contes populaires dont nous ' I  
ayons vu la naissanceg et qui ne méritent pas I  
d  etre mis ea ordre sérieusement.
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ιη p e u  d’argent en grenailles et du cinabre, (a)
! «rompu par petits morceaux. Le tout mis 

Ben fusion, nous retrouvons les grenailles 
, de la même grandeur , et tout le cinabre 

ilBconverti en argent. Nous faisons quelque 
îs «chose de plus merveilleux. §

· Nous unissons deux matières différentes 
, Bentr’elles, et des deux nous en formons 

(une troisième qui n’a nul rapport avec 
ÎPune ni avec l’autre. L ’argile et l’huile de 

■lin n’ont rien de commun avec le fer. De 
sBces deux matières nous formons un fer 
s Mpür, qui ne tient rien de la nature , ni de 
s « l ’huile de lin , ni de l ’argile. Nous chan- 
s Bgeons l ’or en verre , et qui peut douter 
j Iqu e réciproquement nous ne convertis- 
t sions le verre en or ? Tout obéit à nos 
.  Ilo ix . Nous sommes les vrais rois de la 
is Bterre , puisque tout s’y  prête à nos désirs : 
is et si, pour le proùver, nous nous bornons 
e l i c i  à des exemples connus , c’est parce 
e Iq u ’il y  auroit pour nous une extrême 
s Bimprudence à profanèr les mystères de

■ notre, art en les communiquant au peuple, 
I  ou en les exposant aux railleries des esprits 
I  mécréants. Tout ce que noiis pouvons dire
■ en faveur des belles ames qu’on essaye de
■ jetter dans le découragement, c’est que
■ toute la doctrine de notre père Hermès
■ Trismégiste se trouve renfermée dans les
I  _____----------------------— --------------

( a )  Masse '3e soufre et de v if-argent mélangés
■  ou naturellement, ou par art.

i ,e s  P e i s -
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i'A Cas- métamorphoses de Protée, emblème ad-l| 
KoeoMiE. mirable de la matière première (a). Il yHL 

â une nature universelle ,·. indiflérente àK  
toutes formes , capable de les retenir^ 
toutes,et qui devienttour-à-tour, soufre,· 
ou phlogistique, se l, mercure , étain,Ë“ 
argent, or, et tout ce qu’il nous plaît det̂ , 
lui prescrire. Pour parvenir au terme désiré 
il est deux moyens sûrs. L ’un est d'em-lt 
ployer la pierre composée de trois teintures», 
qu’oa a extraites; du mercure , du soleil etB 
de la lune j laquelle nous nommons la T r iA  
unité-Solari-Lunari-Mercurielle, L ’autreKj 
moyen est de savoir mettre en œuvre lera{ 
soufre, le sel , et le mercure. Avec cesB, 
trois principes qui de tous sont ceux qui·, 
nous éloignent le moins de la matière® 
première , nous construirons l ’uniyersSL 
entier ; puisque pour en diversifier le®  
parties , ou pour former, des espèces, il „ 
ne faut que savoir prudemment varier lesK 
matrices dans lesquelles ces principes sontK 
reçus. Mais nous en avons trop dit. CertesK 
nous faisons-là de grandes avances à qui*, 
saurait en profiter : et lés hommes, aux-K

(a )  Ces idées de là  matière première sont ve- 
nues aux docteurs E gyptiens, après qu’ ils éureiitBF' 
long-tem s rêvé à ce que pouvoit signifier leur 
Protée. Mais l ’ ancien P rotée, par son nom  et u  
par sçs changentens, étoit l’ annonce de l ’ échangel-i. 
du blé et des fruits d’ Kgypte contre les m^rrhan- J  
dises des vaisseaux étrangers. C ette  philosophieËp 
convenoii m ieux au peuple d’Egypte que la ma· p 
tière première, H

K

i 6 H i s t o i r e
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Mhuels nous tendons si obligeamment là 
,aBnain pour les tirer de la misère,'sont bien 

f  -inexcusables.
' Λ  Dans tout ce discours , et dans la plû- 
1)ffi)art de ceux dès partisans du grand œu- 
:‘e 'vre, il se trouve beaucoup de pompe, un 

færand air de confiance , et de belles pro- 
n"§fnesses. Mais il est permis d’en examiner 
es!?|è sens' et les effets. ■ 
eiB  D’abord nous pouvons ; avec . justice 
clf§ious plaindre de leur mystérieuse· obscu- 
re ri té. S’ils ont une charité'si tendre pour Ie genre humain, pourquoi tant de ré- 

Serve ? Cette foule de recettes énigmati*· 
l' f t ues e*- d’écrits inintelligibles , dont ils 
re nous inondent , nous donnent une idée 
rs»rès-désavantàgeùse de .leur personne et 
^flpe leur savoir. Pourquoi nous cacher ce 
'y  qui peut nous rendre heureux ? C’est 
esEruauté ou petitesse d’esprit ; et pourquoi 

l̂ iions dire ce qu’ils ne veulent pas qu’on 
e*|æntende?. Le silence étoit bien plus simple 
U1i?que des écrits obscurs. Il faut avouer cer 

'pendant que tout n’y  est pas d’une égale 
~$bbscurité , et c’est uniquement à ce qui 
ntjlpst clair que nous allons nous attacher, 
u l  Les aichymistes se vantent fort claire- 
etBnent de détruire et de revivifier les mé- 
’®Baux. Mais ils nous trompent dans, l’un et 
ijftans l’autre point, x °. Ils ne les détruisent 
i- jpas. Si après avoir dissout une feuille 

l| l ’'dBgent dans l’eau forte , ilsv  présentent 
■ine feuille de cuivre } alors le feu intime

l e s  P r i n ­
c i p e s  D E S  
A lc h y m .

Les métaux 
ne peuvent 
être ni dé­
truits, n i ré« 
vivifiés.



- i â  Cos- ou ce ressort qui rend l’ eau -  forte fluidel· 
ïîogonie. com m e toute autre liqueur-^ et les vitriolsl· 

tranchants qui font toute la force de ce tte t 
eau , ont encore assez d’action après liK  
désunion des masses de l’argent p  ρ°ιιΛρ( 
désunir aussi : les petites masses de cuivre^ 
•mais non  pour soutenir à la fois les m e t  
nues parcelles de ces dernières en fusion·^ 
avec celles de l ’ argent. L ’eau-forte aban-eL 
donne donc l’ argent dont les parcelles neL  
peuvent pas. si bien s’atténuer que celleBg 
de cuivre : ,et tout l’ argent dissout ré tom lA ] 
e n  matière de chaux au fond du vase. C ft, 
m ot de chaux exprime la couleur cendréeL 
que prend ce m étal après sa chûte. M a il ·  
c ’ est un argent véritable. I l  a besoin corn®, 
m e  tout autre métal calciné ou  d issou tl· 
de  recevoir quelques sucs gras , une·^ 
matière inflam m able, pour se lier etformerBf, 

ue. Mais malgré soi f( 
c ’ est un argent véri-Bf, 

table. C ’est une nature spéciale qu ’on es·^ 
sûr de retrouver. Ô n fait de m êm e ■ re-Bs- 
tom berle cuivre dissout èt atténué, si l ’o fll· 
présente à l’ eau qui le divise , un peu dels, 
fer : et l’ on précipite le fer en mettant dan A j  
l ’ eau un peu de calamine. M ais dans ceBp 
opérations le métal dissout et en fu s io n ·  
n ’est pas m ort. Il n ’y  en a pas un grain de· a 
p e rd u , ni de détru it, ni de changé, p u is « l ( 
que l’ eau-forte en se chargeant du poids· j  
4 ’un autre m éta l, se décharge de tout -le· t 
p rem ier , et vous le  restitue fidèlem ent» j

i 8 H i s t o i r e

une masse métalliq 
état de ca lcin ation .
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^■daüs son entier, a0. Si le métal dissout ie s  Prin - 
’̂ix i’est pas détruit , le précip iter|  com m e ciies  des 

teBious venons de d ire , sur le fond du vase , A lchym . 
“■et le'rem ettre en masse en lu i rendant le  
uw e u , n’ est point dutout ré vivifier ce métal.
ΓΉ θη  ne ressuscite pas quand on n’ est ni m ort 
l̂ Bni changé. Qu’est-il dbnc arrivé dans ces 
0I»différens états qui nous ôtent et qui nous 
nerehdent 'successivement la ; vue du m êm e 
^w nëtal? T ôüt se réduit à dire , que ce qui 
^■ëtoit invisible dans la dissolution par l’ ex- 
“■trêm e atténuation ou division des parties 
^■com m ence à afïectër nos sens lorsque les 
e®parCe!les du métal épars se rapprochent li 
^Wet il est bon de rémarquer qu ’une disso- 
nmhition d’argent ne vous rendra jamais 
^iBaütrô chosé que de l ’argent au fond du 
n®Kâie·,’ après Î’ iùtroductiôn du cuivre ou  du  
erBfer ; et que de m êm e une dissolution dé 
3* f e r  ne vous·rendra, qu’ un amas de parties 
ri| [ferrugineuses après l ’introduction de la 

calamine. Si l’ on peut prophétiser à coup  
sûr quel métal tombera ét se rendra seU- 
siblè'au fond du vase , c ’ est parce qu’oH 

^wsavbit déjà que ce métal résidoit dans la 
n*liqu eu r tranchante où il étoit invisible ét 

■prodigieusem ent divisé.
’ e  II n’y  a point plus de réalité dans les 
1 · autres destructions et révivifications que 
s-·  les alchymistës font sonner si haut. L é  
« p l o m b  peut se calciner , rougir par la ca l- 
leBcination, et devenir m inium  ou m ine de 
“• p lo m b  , së pulvériser ét'entrer d an s 'les
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vernis ou dans la peinture. Le plomb petilyj 
encore se dissoudre à demi à la vapeur difep 
vinaigre échauffé , b la n c h ir e t  devenifcà 
céruse. Mais il ne change que de couleuBk 
et de nom. Il continue d’être réellemenra’» 
tout ce qu’il étoit avant que de rougirpalkt 
la calcination-, ou de blanchir par la se®M 
conde opération. La preuve en est .facile»); 
Prenez A l’aide d’une petite pincette, ofe, 
un morceau de péruse ou des pains à ca®Hi 
çheter rougis avec du minium : présentezlfet 
les à la flamme d’une bougie', en recevaiiKa 
sur un papier les cendres qui en tombentpi; 
vous appercevrez parmi ces cendres quanfiL 
tité de filets de plomb fondu. Une loupfei 
commune vous les fera aisément démêlcp’i 
par leur brillant parmi les cendres q » { 
proviennent de la farine du pàin. à cajn’ 
çheter, ou de la craie qu’on joint à. I|è’i 
féruse commune. Le plomb n’y  ayôit donRo 
changé que de couleur , sans rien perdi®o 
de sa nature. Elle demeure ce qu’elle étoi· 
d’abord, et vous êtes sur de l’y, retrouveiKo 
au moment qu’il vous plaira. Jamais difer 
minium ou de la céruse il né proviendreir 
que du plomb: et l’eau-forte quia dissougit 
du fer ne vous rendra jamais par la préciee; 
pitation ni or , ni étain ; preuve çomplettKi 
de .l’immortalité du fer, qui n’a p.oinrae 
cessé d’être fér après la dissolution , elo  
gui en se précipitant acquiert, non une viMn 
nouvelle, mais feulement une autre placeBu 
j* Les alehymistes qui se vantent avec sKe



S I

■peu de justice d’avoir plein pouvoir de les Prïn- 
iuKrie et dé mort sur les métaux | se. flattent cites des 
•Aivee aussi peu de raison de les. transformer ■A-t-CH™ · 

leur gré. Le vermillon ou cinabre con- 
!Uftassé qu’ils jettent dans le creusèt avec de 
d ’argent en grenailles se pénétre d’argent |
>At en a ses pores tout remplis : il est vrai. 
scjMais cet accroissement n’enrichitque l’œil 
klparune augmentation apparente du métal, 
ofiie vif-argent qui fait les deux'grands tiers 
“îffiu cinabre se divise au feu,-se subtilise , 
szftt s’envole. L ’argent d’autre partie 'met- 
mfeant en fusion s’écoule du cœur des gre- 
Jtftailles, dont il ne reste plus que la pellicule 
^extérieure : il s’ insinue dans les vuides du 
p®inabre, et y  succède au vif-argent' qiii 
le B’en évapore. S’il y  a là quelque chan­

gement, comme dans la précipitation , ce 
n ’est qu’un changement de place , et il ne 
l ’y  trouve pas un denier de profit. Au 

μ contraire on perd encore sur le marché 
Irilon cinabre et son charbon, 
oi I Dans le voisinage de Paris , c’ est-à-dire, 

tous les yeux et aux portes de la science,
|)n vit il y  a' quelques années se former 

Infime manufacture qui promettoit des pro- 
HiKts considérables par la transmutation du 
cifier en cuivre., et qui réveilloit la très-an- 
ttKienne espérance de pouvoir transmuer 
ufie cuivre en or. Comme le cuivre qui sor- 
ewoit dè ce laboratoire , avoit, disoit-on , 
^indubitablement été fer , il étoit juste de 
eMui donner un nom qui exprimât tout en­
sem ble son premier et son second état.
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C’est ce qui forma l’héureux: et magnïfi|ia 
que nom de transmétal. Tout Paris , at·; 
tentif à l’admirable métamorphose , crulp] 
y  voir périr le fer. On voyoit réellemeiiln: 
sortir de l’opération un cuivre de bomiBfa 
qualité, sans , avoir vû employer autilai 
chose que.-de l’eau-forte et des lames dljà 
fer. .Mais le fer qu’.on y faisoit disparoîtiBre 
en le faisant dissoudre dans l’eau vitrioliBai 
que , ne cessôit pas un instant d’êtrBgj 
fer· : et le cuivre amassé en culot n’y  étoi·!’] 
pas plus cuivre que quand il entroit souiBaj 
dement dans l’ opération par le moyen dwj 
vitriol bleu qui en est tout rempli, et qede 
servoit à faire la dissolution du fer. ÛBdi 
n’y  voyoit plus de fer , quoiqu’il n’y  é lu  
eût pas un grain de perdu. On n’y  vojoBso 
point mettre de cuivre , quoiqu’avec llay 
vitriol bleü on jettât dans l’eau dissolvanlli 
tout le cuivre qui se trouvoit ensuit«sa 
L ’entrepreneur., après avoir fait des dup bi, 
par une apparence de transmutation et <1 ne 
profit, disparut tout d’un coup avec l’a 
gent et les espérances des actionnaires.co

Quant à la confection tant' vantée d’u gî 
véritable fer par l’union de l’argile et [ né 
l ’huile de lin , comme elle étoit annoncl bu 
au public par un homme (a ), que saplaci & ; 
son savoir, et sa candeur rendoientrespei bc 
table ; on fut quelque peu tenté d’e et: 
écouter l ’histoire. Elle réveilla tous li m 
■souffleurs , même les plus découragés p flr

(a) M. Geoifroi l’ainé de l’Académie des sciiB̂ 11 
ces, 1707. · Bsi<

2a H  I S T Ο I R E
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5*  la perte de leurs biens et de leurs pou- 
itlmons. Grande nouvelle ! se disôient-ils 
ifll’un à l’autre: on fait du fer avec ce qui 
nln’étoit point fer. Le fait est certain. Qui 
nMfait du fer, peut bien se flatter d’atteindre 
• a u  cuivre. Ne perdons point courage : de- 
®là jusqu’à l’or , il n’y a qu’un pas. Malheu- 
i<«reusement la fabrique de fer étoit aussi 
•ancienne que le monde. Il étoit dans l’âr- 
tiBgile : mais il y , étoit imperceptible : et 
oj Irhuile de lin secondée de l’action du feu t 
il [ayant servi à le dévoiler, et à le lier, on se 
(■figura qu’elle en étoit le principe , et que 
«de compagnie avec l’argile , elle engen- 
j«droit du fer. M. Lémeri qui soutenoit la 
•négative en prétendant que le-fer n’y  nais- 
OBsoit point j mais y  étoit dès auparavant, 
mvoit pour lui la vérité. Mais -Μ. Geoflroi 
ilequi s’y  pendit en avouant sa méprise , est 
« an s difficulté celui des deux Académi- 
A ien s à qui cette dispute fit le plus d’hon- 
ftieur.
a·; ■ On aura peut-être peine à concevoir 
■comment ce fer s’est venu loger dans l’ar- 

ifcile , et comment l’huile de lin l’en a pu 
®éloger. C’est une chose connue que les 
A u cs gras aident les parcelles des métaux 
:k i  se réunir et à devenir malléables. C ’est 
■pour cela que les maîtres des forges, peufe- 
■être sans en savoir la raison, mêlent la 
■mine avec le charbon qui sert à la fon- 
ifcre. Ce charbon est plein d’une- matière 
Jenflammée qui aide la fusion et la-cohé- 
■sion de la matière métallique. L ’huile de
■ IIP · -
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lin cPâilleurs peut très-bien dérouiller e 
décrasser les parcelles de; fer, connue elli 
les aide à glisser et à sè rapprocher ; en sorti 
que ces parcelles , qui dans leur rouille e 
dans leur dispersion étoient insensibles! 
-invisibles^ et comme il est d’expérienci 
inébranlables aux approches de F aimant 
venant à se dégager dans cette huile d’ave 
les sels , les terres , l’eau qui les enroui) L· 
lo ient, se mettront enjeu-, accourron 
sensiblement s’attacher au couteau aimant Le 
qu’on leur, présentera , et pourront par 1 fc| 
fusion , se réunir ou former une masse Fe 

Mais quel agent avoit pu apporter ce ln 
parties ferrugineuses dans l’argile? lin ’ |n 
a presqu’aucune terre que l’eau ne péüé ed 
ire plus ou moins , et au travers de la je; 
queiie-elle ne puisse peu-à-peu s?échappe Sa 
avec les principes qu’elle charie. Mai fcé 
l ’argile lui barre le passage. Ainsi l ’ea Eé 
dépose sur l’argile ce qu’elle voiture a p  
entraîne de plus lourd. Quoi donc! se peut pi 
il que l’eau charie du fer ? c’est une expi “a 
rience dont nous,sommes parfaitemei ai 
instruits sans y  faire attention, Le ferqn Û 
est si abondant et si sensible par son gol ;a‘ 
d’ericre dans les eaux qu’on nomme fei [ei 
l'ugineuses , n’est.pas moins réel danslt Iu 
autres courans où il roule en trop petit ?e 
quantité pour affecter nos sens. C ’est d’u he 
bout de la terre à l’autre que le fer ά 
dispersé dans les entrailles de la terre poj 
le besoin.de l’honnne, et c’est presqi

par-toi

a 4 H i s t o i r e
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par-tout qtie l’eau délaye et transporte les 
légères parties dè ce métal, peut-être pour 
nous rendre des services nécessaires/ 
quoique nous n’ayons que peu ou point 
de connoissance de cette nécessité, 
i L’eau-introduit avec elle dans le Corps 

« le s  plantes, et dans celui des animaux ,
! Lne infinité de petites lames de fer , corn-' 

l« ftne elle y  introduit avec elle des. ballons 
in l l ’air, des goûtelettes d’huilë, des lames'dë 
1 p l  , et d’autres principes. Je ne dirai point 
1 pue ce fer soit destiné à donner aux écor- 
se tes et au bois la roideur ou l’alfèrmisse- 
2« fnent que les barres .de fer donnent aux 

patériaux. .que nous employons dans nos:· 
lé Edifices. Je ne dirai point non plus que· 
la les parcelles de fer soient des masses néces-i

I
aires ou du moins fort utiles dans les vé-1' 
etations ou dans les. corps , vivans pour 
éboucher -les vaisseaux engorgés. Ce mé­
canisme n’est pas.indigne de la sagesse d u 
.reaieur , etcest'par cette yoye que les- 
aux minérales sont communément bien-

lisantes en aidant par leur poids à dé­
bucher les obstructions., Notre.soupçon 

ii)Bà-dessus se. fortifie par la vue de cespeti- 
^Bes masses de fer et de cailloux très-durés 

Tf ’w  trouve.communénienl dans le <>ésier 
les oiseaux domestiques, et dansl?estomac 

Ee Lien d autres animaux. Mais sans oser 
ffien assurer spécialement sur les .usages de 

^ ’i n<? nous sont pas connus par 
les expériences suffisantes., nous.pouvons 
.Tonte I I ,  B

lES P h in -
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Soupçon 
sur l ’ utilité 
du fer dans 
le j plantes.
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assurer liardiment que le fer est utile 
nécessaire par-tout, puisque Dieu l’a dis 
persé par-tout, et q u ’ o n  le retrouve  ̂eî 
effet par-tout. Je ne prétens point qu’ilj 
ait par-tout des minés ou de grands assem 
Mages'de fer. Ces trésors sont particulier: 
à certaines provinces. Mais le fer roule 
par-tout. Il se disperse et dans les plante; 
où là1 ; sève coule, , et dans les entraillei 
de la terre où l ’eau serpente. C’est un fai 
attesté par la pierre d’aiman. Vous ne pou, 
vez guères la présenter, ou en sa place IIcouteau aimanté, soit aux cendres prç 
venues dubois , soit aux cendres des chair 
des poils , et du sang des animaux1, qu’ 
îie s’y  vienne a t tacher des parcelles de fer, 
Souvent le. couteau en est tout, ‘hérissé 
La même eau qui ayoit insinué ces partie ^ 
ferrugineuses dans le corps de planté 
et des animaux , les porte et les amass 
dans une longue suite d’années au fom 
d’une mine épuisée , et où l’on aura , ji 
le suppose-, rejette les vitrifications 
mâchefer, et toutes les seoriès des four 
neaüx et dés forges. Il peut bien reste 
dans ces recoupes, quelques pelottes di 
m étalqui réunies à d’autres nouvellemeq 
amenées et introduites par le. cours di 
l ’eau, pourront un jour servir a une noir 
velle fonte. Mais les Maîtres des forge 
qui remplissent leurs fosses de ces scories 
et. qui après une vingtaine ou une tren 
taine d’années y  retrouvent quelque pei
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de nouveau fer , ne doivent pas se glorifier 
pour cela d’.en avoir procuré la naissance, 
ni attribuer à la nature une cuisson qui 
n’est qu’en idée , ou une transmutation 
de ces écinnes vitrifiées qui n’est pôint 
réelle. Ce ne sont ni les sables, ni les 
terres qui se transforment-j ni le soleil qui 
sé"mêle de les cuire. C’est évidemment, 
l’eau toujours roulante autour des minés', 
qui peut en être la nourrice. C ’est elle qui 
y amène pëû · à-peu quelques nouveaux 
grains de ce métal. C ’est elle enfin qui 
èntraîne le fer d’un endroit supérieur pour 
le déposer plus bas où i ln ’étdit point. Elle 
enrichit un endroit aüx dépens d’uri autre. 
C’est ainsi que l’eau transporte la poudre 
d’or et la jette du fond des mines sur le 
bord de tant de rivières.
■ ■'Sbuvent elle charie sous terre quelques 
parcelles d’argent ou d’or parmi -celles 
d’un autre métal plus abondant. Les eaux 
qui se saoulent de sels vitrioliques devien­
nent dissolvantes  ̂ et alors elles quittent 
ou laissent tomber un métal dissout, quand 
élles viennent à se charger de la dissolu­
tion d’un autre métal. 11 est impossible en 
conséquence qu’on ne trouve un grand 
mélange 'de métaux parmi les matières 
fossiles.· Mais ce mélange ne donne aucun 
droit de penser qu’il y  ait ni-formation 
nouvelle, ni cuisson, ni transformation; 
Moins1 èncore dbnne-t-il lieu , de penser 
comme font les àlehymistes que l’étâin où

i.Es. P r in ­
c i p e s  p  E S  
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Mélange 
ides métaux 
so us terre.



1Ê Cos- Γόη trouve quelques parcelles d’argent :.e 
mogoîîîe. ' soit iln demi-métal, un métal imparfait, ■ c 

ét un argent commencé ; ou que l’argen! ιf 
soit en terre l’ébauche ou le préparatif d| j 
l ’or. De même on ne fait point de vif-aÇ ] 
gent avec le plomb: mais on extrait dt < 
plomb le vif-argent qui y  pou voit êttj ] 
dispersé ’ et celui qu’on a quelquefois tirj I < 
d’ un argent, qu’on croyoit parfaitemefl | ] 
purifié à la coupelle , y  étoit demeuré ei l i 
p riso n  avec une partie du plomb qui avoi i;<
servi a !coupeller ’ cet argents I ·

Bes rivières qui affluent dans le Rhii i
y  entraînent de dedans lés terres quel ]
ques menues parcelles d’or qui dans 11 ; z
longue sitite des années arrivent par petite : ■
troupes jüsques dans les sables qui borden ι i
la Hollande Où elles vont se rëndré par le | : 
bouches dé l’Issel, du petit Rhin , e t j
la Meuse’ gr;ossié! des eaux dit Lek et cji j
Valut 1. Glauber ayant extrait quelques ; i 
unes de ces paillettes de dedans les sable p 
dit Rhin , et Beker dé dedans le sabled 
la mier de Hollaudë , se figurèrent avoi 
l’art de c r é e r  c e ·métal, ou de convertir ei |
or un sable dans lequel il n’y  avoit à cou· - 
sûr a&cun or. Mais si le feu , lé soufieB 
le' borax ou autres sels gras qu’ils ajoûtoien· 
àu sable dans leurs fourneaux , leur four»· 
nissoient' quelquefois un demi-gros d’e  
sur deux ou trois cens livres de sable , Λ  
plus souvent rien du tout ; cela valoit-ill· 
peiné dë se donner pour trausnuitateuri·

, sfr H i s t o i r e
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ét d’annoncer à qui voudrait entrer dajis la 
dépensé des fourneaux- une vraie èt'rëéliè 
fabrique d’or? S’il s trou voient de For f'c’ e'àt 
parce que les matières qu’ils employaient 
pouvoient lier les parcelles de ce iriéUil 
épars. Mais elles n’en· étoierit1 point les 
principes formateurs. Ces prétendus prin­
cipes ne formoient rien , 'et trompOierrt 
par une inégalité perpé tuellè les espérances 
de l’opérateur 1 quand il n’y  avoitquepëü 
ou point du tout d’or préexistant. L ’iné­
galité des produits étoit précisément ‘là 
même1 que celle des profits que! font ilës 
paysans qui cherchent des paillettes d’or 
sur les bords de la Cése,011 de l’Arriége , 
ou du Rhin. Ils gagnent par jour dix sous, 
deux liards, une pistole, ou rien du tout, 
selon que l’eau de la rivière leur apporte 
beaucoup ·,* peu y ou point ; du tout de ces 
paillettes que le: vent en traîne. Les-dorures 
qui s’usent par des frottemens perpétuels, 

-sont de vraies parcelles d’or qui sont raclées 
et emportées avec les poussières de nos 
■maisons dans les rivières.' Il fest peu· sur­
prenant qu’on les retrouve .dans là ' Vase 
ou dans les sables.

:Tous ces exemples concourent'à prou­
ver que l’çau est le véhicule, universel que 

; Dieu a préparé à l ’homme pour lui voitu- 
rer tout -dans les dehors ou dans les en­
trailles de la terre. A insi, reiicontre-t-ph 

;des parcèlleS; de fer dans les''"cavités de 
l’ârgile , et parvient-on, à l’aide du feu èt

LE S PRIN* 
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de quelques huiles , à dégager les parties! 
•ferrugineuses qui étoient embarrassées! 
;dansr la, glaise , quelquefois dans le limon I 
;o,u<la. terre fi'anche·? il est aisé de voir que I 
|oe fer a, été amené là par le courant dés I 
eaux ;; que· s’il y  étoit insensible par une I 
excessive ténuité , c’est parce qu’il avoill 
été dissout ou infiniment divisé par des! 
eaux vitrioliques  ̂ et- poussé par le moij·· 
vement de l’eau. Cela se conçoit: l’expé-l 
rienç'e universelle y . est conforme , et le I 
plus mauvais de tous les partis seroit ce-l 
lui de prétendre que ce fer eSt une subite I 
production du concours de l’huile et de I 
la glaise : ou bien il sera permis de dire I 
que quand à la fin d’une forte pluye qui I 
a balayé les rues d’une grande ville , les I 

•pauvres ' vont· chercher quelques feraillesl 
: ou quelques monnoyes entraînées par la I 
rapidité du courant et arrêtées dans les I 
enfoiicemens des ruisseaux ; ces feraillesl 
et ces monnoyes sont une subite produc-1 
tiondu gravier dont on les tire , et du I 
bâton qui les démêle.

Si là conversion de l’argile en fer esi I  
peu réelle.; la transmutation de l’or en I 
vei're l’est tout aussi peu. Il est vrai qui· 
M. Homberg a cru voir l’or .qu’il avoi· 
présenté an foyer du verre ardent du Palais· 
Royal se mettre en fusion, et ensuite si I 
vitrifier. Mais s’il nous est permis derécu-1 
ser un témoignage tel que celui de l ’illustre I 
Mariotte sur les couleurs*; il nous le doit I

3o H i s t o i r e
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être d’examiner celui.de M. bTomberg sur 
la vitrification de l’or. Cet habile chymiste 
n’étoit que trop favorable à la dangereuse 
opinion qui tient que les natures même 
les plus simples ;, sont, réciproquement 
commuahles : témoins ces longues et pé­
nibles opérations qu’il fit avec autant de 
crédulité que de patience sur une matière 
d’une odeur très-peu réjouissante. Une 
personne de la plus haute naissance lui 
avoit.fait entendre , ou pour se divertir, 
ou par persuasion et de bonne foi , qu’il 
s'assurerait par une longue cuisson d& la 
matière susdite une huile blanche et non 
fétide , un puissant extrait qui. avoit la 
propriété de fixer ou de convertir le mer­
cure en argent. C ’est de lui-même que 
nous tenons cette histoire. * Afin que,la 
matière fût louable , il emmena à la cam­
pagne quatre vigoureux porte-faix qu’il 
nôurrissoit parfaitement. Il leur fit servir 
trois.mois de suite le plus beau pain , 'e t  
leur faisoit boire le meilleur vin de Cham­
pagne. En homme prudent ,· il ne voulut 
lien avoir à se reprocher : il ne négligea 
rien de ce qui pouvoit perfectionner la 
blancheur de la merveilleuse huile. Mais 
sou extrait cuit et recuit ne lui donna 
qu’une poudre noire « une terre huileuse 
et fuligineuse , qui ,à force d’être remise 
au feu , étoit si pénétrée de cet élément, 
qu’elle s’allumoit à la première impres­
sion de l’a ir , et qu’il crut avoir trouvé

13 iv
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ia  C0s-un nouveau phosphore , tf ’eà't-à-dire , unél 
mogonie. nouvelle allumette philosophique , dont I

f. la: lueur lui faisoit entrevoir dans les té- I 
nébres quelle heure il étoit à sa montre, I 
Telle fut la récompense de ses frais , et I 
de pi us d’un an de dégoûts. Mais les ati·· 
goisses èt les détressés de ceux 'qui entre· I 
prennent de transmue}·, ne sont pas tOùf I 
jours pajées par l’acquisition d’iin ausii I 
beau · luminaire.

Ce phosphore étoit un mince dédom-1 
magement. M. Homberg ne laissa pas! 
d’èn être flatté. Mais il le fut sur-tout par I 
une autre opération où il crut trouver une 
véritable conversion de substance. Cè fut 
la vitrification de l’or au foyer du verre 
ardent. Voilà , disoit-il, pour le coup une 
substance que le feu a changée en une 
autre substance essentiellement différente,· 
Nos espérances ne sont point perdues* 
il y  des transmutations. Mais; celle qui· 
le réjouissoit, dans l’espérance de la con-· 
version réciproque du vérre en or , n’étoif· 
rien moins que réelle. L ’action du feul 
qui est terrible au foyer de ce grand verre I 
causa un petit accroissement de matière I 
à l ’or qui y  fut présenté , en unissant· 
rapidement avec cet or les poussières, les I 
sels , les poils, les sables fins qui voloient I 
dans. l ’air, ceux qui se trouvèrent suri 
l ’appui qui sôutenoit l’or, et en mélangeant | 
le tout. Si l ’or se vitrifia sur le champ, I 
e’est parce qu’étant eu très-petite quantité I
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il. put être absorbé sous une vitrification 
dë parties sablonneuses et salines. Il ne 
périt pas pour cela ,' et ne cessa non plus 
d’étre or que celui qu’on trouve dans* le 
Lapis-Làsuli ; ou que le cuivre ne cesse 
d’étre cuivre dans l ’avanturine ; ou que le 
fer ne cesse d’être fer quand il est embar­
rassé dans un glaçon,; ou dans une masse 
de sable et de sels brûlés que le feu'dés 
forges a vitrifiée.
: Mais çe qui rend là vitrification de M. 
Homberg fort suspecte , sinon de fausse­
té, au moins de mesures mal prises, c’est 
qu ’elle lui est absolument personnelle. Elle 
n’a jamais paru depuis. Elle a été tentée 
avec beaucoup dë précaution chez’ Je 
La nf grave de lîessecassel * et ailleurs avec 
des lentilles encore plus grandes, et aussi 
bien travaillées que celle du Palais Royal. 
On n’y  a pu parvenir. L ’or fondu y  est de­
meuré or. Le plomb même, ou s’y  est éva­
poré, ou y  a persévéré dans sa nature et 
il résulte , tant des expériences connues , 
que des aveux de nos chymistes les plus 
judicieux , que les élémens , soit célestes, 
comme le feu et l’air ; soit terrestres , 
comme l ’eau , le sable, le sel, la terre , le 
vif-argent, ét les métaux; sont des matiè­
res faites , destinées tout d’abord a cer­
tains effets, incorruptibles a notre égard , 
et aussi durables que 'les siècles. 1 '

Mais peut-être suis-je trop plein de cette
B v
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la  C os- pensée que Dieu a réglé tout d’abord ü 
noposià. quantité de métaux. dont les hommes 

auraient besoin, que ee sont dessubstan­
ces aussi simples , aussi' élémentaires, çl 
aussi inconvertibles que l’eau, lé sablé*, 
et la cendre ; qu’ainsi nos provisions sont 
faites ; que nous ne produirons jamais le 
moindre grain de métal ; que notre adrëssi 
consiste à amasser ou à mettre en œuvre le; 
métaux qui sont faits ; mais qu’il ne noiii 
a pas été donné de les produire. Quoique 
cette pensée , si elle étoit goûtée , pûtfér 
mer la porte à bien des. espérances vaines, 
et à'bien des opérations ruineuses ;nenou 
portons pas cependant à la recevoir pai 
intérêt. Que ce soit l’expérience seule et 1î 
vérité des faits qui nous fassent adoptera 
principe.

Mais les faits ne sont-ils pas ici évident 
ment contre moi ? Presque par-tout aii 
toür des mines et dans les matières mi- 
néraîes, on rencontre communément di

• soufre, du cinabre , des marcassites., dt 
vitriol, et d’autres composés ou il se trou­
ve déjà beaucoup de métallique.' Puisqiii 
ce ne soat pas des mé taux parfaits ̂ n’a-t 
on pas lieu de croire que ce sont-là des 
métaux.eommëncés ? la nature ic i: nous 
montre la voie qu’il faut suivre : elle noiii 
présente des matières qui n’ont plus Lé 
soin que d’un tour de njain. pour devenii 
de vrais métaux : elle nous invite à i

$4 H i s t o i r e
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fabrique de ces précieuses substances, 
lorsqu’elle nous en indique les principes 
formateurs.

Ce seroit bien prendre le change, que 
de raisonner de là, sorte. Ruinons- encore 
cette prétention si fausse , mais si com­
mune, par des faits qu’on ne puisse rejet- 
ter.'ïLe cinabre est composé de mercure 
et de soufre. Le soufre est composé-d’huile 
et d’un sel acide vitriolique. L ’huile est 
composée - de feu , d’air , d’eau , de se l, 
et d’ une matière inconnue qui emboëte ou 
saisit, et lie le tout. Le vitriol est com­
posé de parties salines et de parties métal­
liques- Si ce sel passe auprès du fer, c’est 
du vitriol verd et ferrugineux , propre à 
faire de l’encre : s’il s’unit au cuivre, c’est 
du vitriol bleu et propre à faire-des eaux 
■dissolvantes. Le vitriol blanc d’Angleterre,, 
quoique ferrugineux , sertaussi à faire de 
i ’eau-forte. Toutes ces matièi’es sont plus 
composées que les métaux :. car on peut 
non-seulement les affiner et les décrasser, 
mais les analyser la plupart, et même en 
recomposer quelques-unes. Au lieu que les 
métaux qu?on peut bien épurer , ne se peu­
vent analyser. Toutes ces matièresf.qui 
contiennent beaucoup de métallique avec 
d’autres substances , ne forment poin t les 
métaux, mais-plutôt en sont formées; Il 
n’est donc, pas étonnant qu’on les trouve 
■dans le voisinage des miaes. . Ainsi Panti- 
moine peut devoir sa- naissance à un uaé-

1E S  P R I N ­
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lange intime de ma tières minérales. Il peut ; j 
contAiir les sels et les sables qui en faci| i 
litent la vitrification : mais il ne donnera 1 
point l’être'à une substance aussi.simple j j 
que l’or. Cet antimoine préparé peut de- \\ 
venir régule et passer dans l’esprit dé : 1 
l ’alclrymiste pour le dauphin ou le petit i-qii i 
Mais on n’a point vu le régule deveni? roi j
II ne ' sera jamais or qu’en idée et> eu |< 
espérance. ·: i ]

Comme l’éclaircissement de cette quest I < 
tiou est d ’ une importance extrême , et |< 
qu’il tend à délivrer les hommes de l’eJÉ < 
travagance d’entreprendre-comme ils font | i 
sur les droits du Créateur, ne rejetions ! i 
avec dédain aucune des raisons des alchy- I 
mistes, sans l’avoir examinée. Celle qui f  i 
les flatte le plus , mais qui-est dans le .< 
fond la moins redevable , est. de s’imagi- ] 
ner que l’œuf d’un oiseau ou d’un! autre -] 
animal , n’est qu’une masse de matière 1 i 
première sans vaisseaux et sans délinéa  ̂ ( 
mens laquelle détachée de l’ovaire et p  
portée dans la matrice , y  prend sà for? ! s 
me et sa structure particulière j que de > c 
même le soufre et le mercure se façon! < 
neront en étain, en argent, ou en or, I J 
selon las diversité des-matrices qui les 11 
reçoivent. -J I (

Voilà des mots savans et une apparence I f 
dé philosophie. Mais dans le vrai, tout t 
cela ne signifie rien. Quel rapport y a-t- | c
il entre le germe des corps organisés, e t· s

36 H i s t o i r e
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les corps , qui n’ont point d’organes ? Les 
corps,; organisés ont des vaisseaux |  une 
.taille , une,- naissance, con stan teet qui 
ne varie point dans la même espèce. Mais 
cette admirable organisation n’est point du 
tout l’ouvrage de la matrice., où le germe 
détaché .de l’ovaire .vient se rendre. La 
.matrice conserve ce germe elle le nourrit: 
elle y  développe un corps, déjà tout formé 
par la main du Créateur, soit qu’il l’ait 
créé, en petit dès le commencement ; soit 
qu’il s’assujettisse à former l’arrangement 
et les correspondances de ces vaisseaux 
innombrables dans. chaque nouvelle géné­
ration. La matrice peut donc sans former 
le germe , .être nécessaire: à son accrois­
sement , ;et me ttre un certain tems hors 
d’insulte L’extrême délicatesse de l’em-r 
hryon. Mais nulle comparaison entre, ces 
précautions si sages, et la formation d’une 
masse d’or·.,ou de marbre. Les parcelles,de 
cesmassessont faites dès le commencement 
Mais la masse peut s’amincir ou s’épaissir 
selon.les mouvemens. qui , en désunissent 
ou en rapprochent, les parcelles éparses.' 
Ces corps se forment par petits grains | par 
pelottes plus épaisses , par grands lits, 
tantôt unis, tantôt rompus et.mélangés. 
Qui peut méconnoître dans ces assemblages, 
fortuits l’ouvrage de, l ’eau qui,en a.yoi— 
turé et entassé ' les matières,, selon les 
çavités,les niveaux, et les pentes qu’elle 
a rencontrées ? Elle les a assemblés par

i .e s  E.b i k -
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veines, lorsqu’elle a pu rouler librement 
dans une certaine étendue. Mais les mas· 
ses qu’elle â uni&s sont rompues ou mé 
langées selon la· confusion que. le feu 
l’a ir , les secousses des terres , et les cot* 
rans d’eaux dissolvantes y  ont apporté  ̂
Ce que j’avance ici se trouve confirai 
par la· régularité des figures que prennejl 
sous terre les petits courans de matièr| 
métalliques ou pierreuses , selon la diver· 
si l é des moules qui lesrecoivent. On trou· 
ye très-communément des morceaux d( 
bois qu i, après avoir été pourris, se soj 
pénétrés d’une matière cristalline, j usqu’i 
devenir pierre, ou caillou, ouvraie agaie 
sans perdre l’ordre primitif dqs fibres dj 
bois. Le suc cristallin chasse ou aksorh 
la substance des vers qui avoieiit foré cè 
morceaux de bois pourris. Il en occujk  
entièrement la : place. Mais les vestige 
sensibles de ces vers dans toute l’épaisseur 
dubois , prouvent que cebois étoit altéré 
et que c’est la pourriture ou l’évaporatioi 
d’un grand nombi'e de parties solides qit 
a facilité l’accès et l’insinuation du sui 
pierreux. J’ai un morceau d’échalaspétrifii 
et trouvé dans tin vignoble. J’ai un glani 
de chêne .parfaitement converti en pierre, 
Rien n’est si commun que de trouver so| 
terre des masses de sucs pierreux, qui oni 
exactement rempli le test , ou d’un liéris 
son de mer , ou d’un nautile-nommé cornf 
d’Ammon, et qui conserve exactement *
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figure du moule , quoique ce test quiétoit 
fort mince, soit détruitoir en tout ou en 
partie : en sor te que les amas plus ou moins 
grands de'cés sucs pierreux, ou de parcelltes 
métalliques, peuvent être l’ouvrage des 
agents que Dieu à préparés pour répandre 
l’usage de ces matières en plus de lieux. 
Mais les menues parcelles qui composent 
lés ainas, sont des élémens connus de 
Dieu seul, et préparés pour notre service 
dès le commencement. Ils sont indestruc­
tibles , afin que le monde se conserve 
toujours le même. Que s’il ne nous ëst 
possible de les détruire , ni par les eaux 
dissolvantes, ni par l’action du feu ; il n’y  
à donc, à  plus forte raison ̂  aucune action- 
capable de‘ les produire;' Ainsi J:ous les 
métaux sont faits : et vouloir faire un 
■grain d’or ,  c’est vouloir faire un élément ; 
c’est entreprendre de faire le monde.
^ Cette question mérite d’être appro­
fondie , diront les philosophes  ̂ Maisil est 
tems dé- .quitter l ’ancre de votre alchy*- 
miste. Ce n’est pas avec des.é'émens tels 
que le soufre , le sel , et le mercure que 
nous prétendons travailler à la structure; 
du monde. Laissez là tous ces vieux sou- 
fleurs, livrés- aux folles espérances qu’ils 
fondent sur des germinations imaginaires,, 
et sur les métamorphoses de leur esprit 
universel . Faut-il réfuter ces gens-là ti’nn& 

"façon sérieuse ! ce ne sont qü<* ('har- 
latans qui promettent aux autres des. ri-
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chesses et dès siècles de. vie , tandis qu’il 
périssent de misère , et qu’on n’en voi 
aucun qui', au moins pour l’honneur â 
la profession , s’avise de faire usage sii 
lui-même du restaurant ou élixir, univer 
sel qu’il offre aux autres avec emphase: 
ou s’ils cherchent de bonne foi , ce soi 
au plus des artisans grossiers qui n’on 
que la main , et qui ne sont point fai! 
pour penser , puisqu’on n’à jamais 
justifier 'ce qu’ils promettent·', ni rièi 
comprendre à ce qu’ils disent. Laissez-le 
débiter , ét peut-être croire , que leurs 
adeptes, dont ilsnesàurôientnous montra 
un seul parmi nous , se sont retirés dani 
la Tartarie Ou dans l’Inde , et qu’ils | 
sont à jjrésent, l’un au troisième, l’autrî 
au cinquième siècle de leur vie. Voi| 
voyez qu’il ne faut attendre de ces gens 
là que dès charlataneries, ou des visions 
Venez à nous : nous ne voulons vous pré 
poser que d̂es idées claires. Nous voiii 
avertirons même de ne nous croire 
qu’autant que nos principes vous paroi 
iront sensés et évidéns. Il est Vrai qu’én 
tre nOüs la diversité des sentimens es 
grande. Mais ce partage même est flateui 
pour vous. Il donne lieu à un examéil 
intéressant. Vous devenez juge de noi f.(
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querelles , et c’est la lumière seule qui 
vous déterminera' à un parti plûtôt qui 
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1 1 IBS FUÏJSV 
CIPES DES 
COMPOS I T.

; Les principes dès compositions connues» connues.
i. · ' :
j Dans cette multitude de philosophes 
bui uous invitent à faire une étude'un peu 
suivie dfe leurs 'systèmes , tant sur l’ori- 

j A ine que sur, la .structure', des cieus et de 
■a tèrre ; il est'juste de démêler les.plus 

célébrés;, et tout particulièreftient Démo-' 
crite , 1 Epicure , Lucrèce , Aristote , lès.
Scolas tiques , Gassendi, et Descartes. Je 
leur remarque à tous un air méditatif,1 et 
profondément recueilli. Tous ont recher­
ché la solitude et le silence. Ori ne peut , 
femble-t-il d’abord , que bien augurer de 
ce qui proviendra d’un examen sérieux, 
et d’une longue habitude de raisonner.
Mais il me vient un soupçon ou un motif 
3e défiance,-naturellement fondé sur leur 
caractère sombre et sur l ’uSage constant .  ̂
dû ils sont de méditer plutôt, que de voir. - 

Démocrite s’éloit retiré dans les tom- Défaut de 
beaux d’Abdère , et souhaitoit d’être la méthode 
aveuglé pour penser plus librement , ou ês. Philo- 
pour arranger sans, distraction le monde sô  es' 
qu’il a voit dans sa tête: Epicure'ne con·* 
noissoit que ses jardins: l’étude des par­
ticularités delà nature, et le travail des 
recherches éxpérimen taies. auroit. blessé 
son indolence. Les Platoniciens IJ les1'Té-, 
ripatéticiens v  les Scolastiques ont tou­
jours méprisé les cünnoissances de détail:
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ils les laissoient aux artisans , pour s’oc 
cuper de métaphysique et de dispute! 
Descârtes et bien d’autres , renfermés 
l’éeart, toujours occupés dés généralité 
n’ont guères connu que leurs pensées 
et n’ont presque pas daigné observer ’ 
nature en elle-même. Si cette dispositio 
est très-déraisonnable , quand il s’ag 
de décider de la structure du nionde 
elle seroit de notre part aussi imprudei gj 
te , quand il s’agit de. comparer leurs sj 
têmes avec l ’univers dont ils prétende! 
nous expliquer la structure. Je fais assj ni 
rément une très-grande estime de labeaul 
de leur esprit, et de la belle suite qu’i 
mettent dans leurs pensées. Mais puisqu 
leurs pensées sont si différentes entr’elle: 
c’est une nécessité qu’il y  ait bien de] pi 
physique perdue. Je dois m’en défier 
ne faire, cas ni de leurs pensées , ni di 
miennes, qu’autant qu’elles seront d’i 
coxd avec l’expérience.

Commençons donc- par consulter l’a 
périence , plutôt que’ le raisonnemenl 
Amassons un bon nombre de faits p: 
lesquels nous puissions sainement juger i 
ce que les philosophes nous diront," 
éviter également de condamner ou d:ai 
prouver à la légère. Voyons en détail 
qui se passe dans les changemens joui 
naliers qui se font autour de nous. Ce qû 
nous verrons arriver constamment 
ü ’arriver jamais dans ces opérations, noï
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mettra en.droit de porter un jugement 
Raisonnable sur la possibilité ,o u  sur l’im- 
Dossihilité de la conversion d’une matière 
universelle en un monde régulier. Car 
quelque partage qu’il y  ait enlr’eux  ̂
tous reviennent à cette commune idée. 
[Mais leur chaos devenu monde , ou leur 
monde édifié avec Une matière homo­
gène (a), ne nous doit paraître un ou­
vrage plausible , qu’autant qu’il sera exac­
tement d’accord avec le monde véritable, 
tel qu’il se fait sentir à nos yeux et sous 
nos mains.

Nous remarquons autour de nous trois 
sortes de corps , i°. des corps organisés ; 
2°. des corps mélangés ; 3°; des corps, 
simples , ou dans lesquels nous ne voyons 
point de. composition: Les premiers 
comme le corps de l ’homme , celui d’un 
animal ou d’une plante , naissent d’un 
germe où ils étoient en petit ̂ s’augmen­
tent , se nourrissent, se perfectionnent, et 
se détruisent par la dissolution des pièces 
qui les composoient. Les seconds , com­
me la plupart des minéraux , des pierres, 
et des autres fossiles , ne naissent point 
d’un germe , mais sé forment de plusieurs 
corps plus ou moins simples , rapprochés 
et mis en masse. Les troisièmes , comme 
les métaux épurés , l’eau, le.sel, la terre 
pure , la lumière, et bien d’autres, sont
“— 5.................................................. ........

(a) Toute de metae espèce.·

i i s  P b i x -
C IP E S  D E S 
CO M P O S I T .  
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l a . Cos- d e s  corps que je  crois pou voir-appelli 
Mogonie. simples| parce qu ’ils entrent dans la cou 

position des précédens , et qu’il n’y 
aucun autre corps ultérieurement conj 
qui eptre-dans la structure de ce u x -c i, 
moins qu’à lV  nature spéciale de chacti 
des m étaux, on ajoute une matière lu 
leuse. ét inflam m able1 : matière qui pé 
leur être com m un e, qui les mèt en masi 
et les rénd ductiles. V oilà  ce que je  cro 
résulter de l ’expérience , et c ’est de-là qi 
dépend la discussion ' de tout ce que 
philosophes ont avancé.

On dit quel’eau , le se l, le sable ·, le) 
mon, ou'la terre franche, le feu , l’air;

. d’autres principes deviennent, par exei 
pie, séve ; que la séve devient fruit ; qi 

-îë fruit devient chair; que la chair deviei 
cendre ; qae la cendré devient planti 
fletir et fruit ; que le fruit redevient chaij 
vapeur , pluie, verdure. Voilà une circi 
lation dis conversions toujours nouvelle 
Les augmentations |  les dissolutions ,1  
alliages ,' altérations , et changemens'j 
toute espèce ,· arrivent dàns les corps org 
nisés, ou dans les corps mélangés. Mais 
ne paraît aucun changement réel que cell 
de là plus ou moins grande quantité dsii 
les corps que nous avons appellés-simple

Cette augmentation ou diminution? 
la quantité ne touchant en rien à la ai 
turede la chose, s’il _y a des corps simpli 
tels que nous venons de dire qu’il uoi
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çémbloifc en voir , nous pourrons les re-, 
garder comme des élémens destinés à la 
fabriqué des autres corps. Sil’eau, la terre, 
bu le fer qui entrent daTns line plante , y 
conservent parfaitement leur nature, et se 
fëtrouvent après la dissolution de la plan­
te, être encore tout ce qu’ils étaient avant 
que d’y  entrer , on pourra 'bien assigner 
Sans la nature la cause de la rencontre des- 
inatières qui donnent lieu à l’accroissement 
du germe de cette,.plante s on pourra de 
même'rapporter à ta chaleur ,, an se l, à 
l’huile et à l’èau, les causes de sanutrition. 
Mais qui pourra nous assigner dans la na- 
Iturela cause de l’eau? On pourra de même 
nous montrer sous terre la cause de cer­
tains concours ou de certains mélanges de 
inatières. On ne recourra pas à la volonté 
de Uieu pour dire quelle est la cause qui a 
produit une masse; de cinabre , puisqu’on 
sait que cette masse est un mélange de 
soufre ou de vif-argent. Mais à quelle 
cause rappellera-t-on la formatio i. du vif- 
argent ? Vous le fixez : vous :’ain:ilgamez 
avec un autre métal : ensuite vous croyez 
,1’égârer dans divers, mélanges,, le trans­
muer, et le détruire. Après, vingt, après 
cinquante opérations , il se remontre : il 
reparaît liquide , sain , et. entier , en un 
mot toujours le même ; jusques-'à qu’un 
ihahile chymisfe Allemaud frappé de l’im- 
jnutabilité de cette nature , ia cru trouver 
un bon m ot, en disant que cent tortures

î l e s  P r i n ­
c i p e s  d e s

COMPOS I  T .
ç o h h u e s .



ia  Cos- ne pouvoierit arracher au vif-argent 'i 
MOGOHiE. confession de mort. Mais si l’on né lepéi 

changer, qui le pourra produire ? Il ei 
est dé même de là cêndre et de la terïi 
morte. Après mille associations, Vous J 
trouverez toute entière. Il n’est point d’a 
gent qui la puisse former , non plus que 1: 
détruire. On la trouve où elle est : niai 
aucune cause1 ne peut produire tin graii 
de terre. Assurons-nous bien par des expé 
rieücés réitéréés*, s’il y a  , ou non , autoui 
de nbus , plusieurs corps dé cette simpli· 
cité, etque nousne puissions iii changer, n 
anéantir-, ni ré vivifier. Voici l’avantagi 
que nous pouvons tirer de cette connois· 
sance. ’ -

Νοιιβ ■ trouvons tous lés animaux é 
toutes les plantes d’une forme déterminé!

• et invariablement la même ;;en sorte qui 
si par quelque cas fortuit, il se forme' m 
monstre, ce monstre ne peut point perps 
tuer sa race et introduire dans. l’ univei 
ύή' nouveau genre. Par-là Dieu a d’usé 
part montré sur la terre nne admirai! 
diversité dé corps organisés : mais en mênl 

. tems il en a borné le nombre et nulll 
action 8 nul concours imaginable, 11’ajou; 
tera un nouveau genre de planté ou d’a­
nimal à ceux dont il a créé. les germei 
et déterminé la ioriiie. Dieu a de mêmt 
créé un nombrë’précis de matières simplél 
ou d’élémens essentiellement différeiîj 
entre eux , et invariablement les mêmes·

46 H i s t o i r e



i
Ί
1;

[

d u  C i e  t. ; 47
pour servir à l’accroissement· des· corps 
organisés, et aux assemblages des mixtes. 
Par la diversité de ces élémens, il varie la 
scène de l’univers. Mais par l’immutabi­
lité mêm e de la nature ' et. du ■ nombre de 
fees élémens, il empêche que l’univers, ne 
périsse. Il donne des bornes, aüx chan- 
gemens qui y  paroissent; en sorte que le 
monde change perpétuellement , et est 
toujours le même.

Si je veux chercher l’origine de cesger- 
'mes .organisés et de. ces divers élémens 
dans une cause physique qui les produise; 
ije suis dans les ténébres. Car à quelles 
[causes puis-je . attribuer la production des 
Variétés de latnature , sinon aux mquv.e-' 
mens des corps! et à leurs figures ? Mais 
[ces mouvemens et.cès figures parient sans 
cesse ; et cependant, malgré l’é tonnante 
multiplicité des eilëts accidentels qui en 
[proviennent,, nous voyons tou jours, les 
ImêmeS espèces organisées, toujours les 
[mêmes élémens. Je n’aurai dpnp recours 
[ni à la figure des corps, ni à aucuns con­
cours de. mouvemens, pour ayoir la cause 
productrice, soit des espèces organisées g| 
soit des principes élémentaires. Mais si je 
rapporte l’origine des Tins et des autres à 
un dessein , j ’apperçois aisément que celui 
qui les destinoit à servir dans la durée des 
siècles, en a rendu les services imman­
quables par l’impossibilité d’y  ajouter ni 
'de les détruire.: ■■■

Cette pensée, n’a rien qui blesse la fai--

ï ,e s  P r i n ­
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ι,α Cos- son, ni qui déshonore Dieu. Tout «a confce 
■PIOGONIE. traire j ’y  trouve le caractère dé isa puisfci 

sançe qui est invariablement obéie j de sep 
sagesse.· qui a richement pourvu à tonten) 
et de sa tendre bonté pour l’homme , * e  
qui il a préparé par-là des services aussBfa 
diversifiés qu’infaillibles. Comme j’ai reSgi 
marqué avec une satisfaction extrême ci p] 
avec un puissant motif de reconnoissanciBte 
que Dieu av.oit préparé le soleil pouftri 
fournir à la terre la portion de lumière·

1 de couleurs , et de chaleur dont elle âvoiBq 
besoin ; et qu’il a merveilleusement orga H< 

• rusé la terre en faveur de l’habilant qu’i
y  a logé ; j’aurois encore un surcroît d(
• conviction sur l’excellence^ de mon' état 
et sur lès soins d’une Providence qui dai 
gne s’occuper de m çi, si je yçiyois sorlii 
de . Ses maiiis une.„ provision , d’é'émeiï 
placés e\j.rés a nia portée , chargés chaciijft', 
envers moi d’un ministère utile , et taillé®»̂  
toiis.tant qu’ils sont avec tant d’art et delç| 
scdifliié, mâlgré. leur finesse , que nullA-j 
puissance ne fut jamais capable d’en rom-Bp. 
pre la moindre pièce , ni d’en imi 1er lî·^ 
structure  ̂ ni d’en inlerrômpre le'servicejp
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Si celle pensée étoit aussi .yérit 
qu’elle ésf'brillânie et honorable poul 
l ’homme ', elle''®seroit fort propre’ a loft 
cher son coeur, "et'à lüi faire voir pârrfoun 
le doigt bienfaisant de son Créateur. Il en) 
résultèroit une autre conséquence très·] 
importante qui est que ,* comme lé corra

n
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He l’homme, le corps de la terre , et celui 
lu soleil , n’ont pu recevoir leur magnifi­
ée organisation d’aucune cause physique, 
nais immédiatement de Dieu même qui 
;eul en a connu et voulu la structure ; il 

feaudroit tenir le même langage sur l’ori- 
'eMgine du feu , de la lumière, de l ’eau du 
effclus petit grain d’or ou de fer, et de ton- 
cetes les matières que nous voyons persévé- 
iw er invariahlement dans leur état. 
iB  Par une suite nécessaire, il faudra dire 
oifcue comme la volonté de Dieu qui a or- 

Eonné le corps de l’éléphant, est différente 
Jdu dessein qui a donné au cheval §a forma 

d< spéciale, et qu’il auroit fallu une autrei 
t volonté expresse en Dieu pour augmentée 
g le nombre des animaux d’un nouveau:
*  genre qui ne s’y  trouve pas ; de même 

c’est une volonté particulière qui a fait 
L’or, et qui l’a rendu précieux par sa rarë-

-  té; c’est une autre volonté qui a fait le fer, 
■|( et qui l’a dispersé par-tout, parce que l’u­

tilité s’en étend à tout. Il faudra dire de 
I piêine que nul mouvement, nulle cause 
H fécondé n’a pu former ni du fer, ni de l’or j 
I parce que si quelque agent naturel poù- 
I voit former ces métaux, il pourroit ren­

dre mmun celui qui est rare ; il pourroiC 
produire un neuvième, un cinquantième 
métal inconnu et tout différent de ceux 
(jue nous connoissons. Le monde d’au­
jourd’hui ne seroit point celui d’hier ; eÊ· 
I T o m e ll. G

LES P u t K Ï  
C I P E S  D I S  
COM POS 1Ύ.  
C O N N U E S .



Ι Α  
ÏIO eO N IE .

Cos- celui que nous voyons, au lieu de secbu* <j
— server , feroit demain place à un autre.,· - 

I  S’il est autour de nous de ces naturel 
simples , et actuellement incorruptible^ 
une telle excellence nous conduit à ui 
dessein spécial du Createur : et dès-lors 
c’en est fait de la physique des anciens èl 
des n;odernes qui veulent tout voir sortii 
d’une matière vague et mue en ligne drot 
te oblique, ou circulaire, Cette physiqra 
a déjà écboué quand il a fallu rendre rai I f 
sonde la formation du plus petit ver di h 
terre, On est revenu de la possibilité de la \ 
génération des insectes par la corruption 
ou par le mouvement de quelques corpi 
désunis^etnous ne tarderons pas a redonnci 
u n  nouveau jour à cette importante que* 
tion, en faveur des j eunes personnes qiji 
ne l’ont pas examinée. Si cette phjsiqm 
créatrice tombe encore par terre quand! 
s’agira de produire une goutte d’eau, oi 
un grain d’or ; avec quelle confiance noi 
philospphes oseront-ils se présenter poui 
tirer du chaos , à l’aide d’un simplè mou, 
yement, un ciel tout brillant d’etoiles, un 
goleil dispensateur de la.vie et de la beaitL f 
ié  (n) , une terre pleine de provision· (

( a )  Quand on dit du soleil qu’ il donne la lü I < 
jnière , les couleurs, et la r ie ; on e n , pari) I ( 
com m e d’ un inslriunent qui a été préparé poui f 
bous procurer l’ ujage de ces biens. Cela m i « 
yoiat «ontraire à e* (jeenptti étafctyy ons aüi«wt t

H' X’ s τ  O I t  Ε
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tju’on n’a jamais vû ni détruites, ni chan­
gées ? Suivons donc avec soin les expé­
riences de détail. Voici ce que j ’y crois 
appereevoir ; c’est que liou.s avons à notre 
disposition ou à notre service quantité de 
substances simples qu’aucun mouvement 
pi concours de causes imaginables ne peu­
vent ni former, ni augmenter g ni dimi­
nuer | ni altérer en rien. Les mêmes causes 
qui les auraient pu faire naître Jes pour­
voient détruire, ou en faire éclpre d’autres 
d’une espèce nouvelle > et s’il est des na­
tures inaltérables , elles ont autant recu 
leur être propre et leur immutabilité d’une 
volonté spéçiale. et immuable que les 
animaux et les plantes doivent leur forme 
à une volonté infaillible que nul agent ne 
peut ni contrefaire, nif réformer, En-un 
jnot, à l'exception des accroissemens et 
des mélanges qui peuvent être réglés di­
versement par des mouvemens pàssagers. 
i |  dessein et la volonté de Dieu seront la 
seule ca.use physique de l’ordonnance gé­
nérale du monde, la seule cause physique 
de chaque germe· organisé qui y  prend 
accroissement, la seule cause physique de 
chacune des plus petites parcelles élémen-

que le soleil n*est la cause ni de la lu m ière, n i 
des,couleurs 5 ni çle la vie. N ous disons de même 9 
et nous devons vdire que le solèil se lè v e , se 
touche, et se déplace d’ un jour à l ’ autre, quoi­
que nous ajOns tâché de foire voir qu’ il  est iné· 
•£raiila]jle au cœur du mon.de planétaire.
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MOGONIE.

Indéfecti-
hilitédufeu.

*-Spect. d e  
ta  N at. tom . 
4. p a r t .  1 . 
en tr e t.  I I  e t  
■13.

taires qui entrent dans la composition del^ 
tous. I e

Commençons par l ’examen au feu,l | 
Nous avons réuni dans le Spectacle de la·^ 
Nature* une multitude d’épreuves sur cet· 
élément, q u i  concourent à établir cetteB 
vérité, q u e  le feu peut bien avoir différcn-1 
te s  c a d s ê s naturelles de son accroissement)·^ 
mais qu’il n’a aucune cause naturelle del  ̂
son existence. Nous pouvons le prendre· 
où il est, le recueillir , en rapprocher les·1’ 
parcelles , et animer le tout. Ainsi, nousr 
allumons du 'feu : mais nous ne pouvons 
pas le produire. Nous pouvons de même 
ëcarter ça et là , ou laisser échapper cet 
élément fugitif. Vous pouvez par les coups 
réitérés d’un écran ou d’un éventail, aug­
menter l’activité m  feu rassemblé dam 
votre foyer , mais vous ne l’y  faites pai 
naître. Vous pouvez avec le même éven­
tail amener continuellement sur Vous un 
nouvel air plus iroid que celui qui sé-l 
ournoit sur votre péau , et qui outre soi· 

feu naturel contenoit et faisoit agir sutl 
vous un autre feu sortf de vos pores paii  ̂
la transpiration. Mais en dispersant ce feu· j 
en plus de lieux \ Vous ne le faites pas pé-L 
rir. Nous l’éteignons de même dans notre 
cheminée sans le détruire ; et lorsque noua 
pensons l’anéantir dans les braises ou dansj 
tîne bûche en y versant de l ’eau, il sub­
siste en entier dans la fumée qui nou(| 
vient brûler le visage ou la main. Il

H  I S T O ï  R E
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toujours le même, quoiqu’il diversifie ses
effets selon la qualité des corps dans la

I compagnie desquels il se trouve : et de 
Imême qu’il ne se convertit jamais en Iaj 

J  nature d’aucun autre corps j aucun autre 
Ine se convertiten feu. Autrement, depuis 

six mille ans que le feu brûle, cet élément 
vorace auroit tout miné : tout seroit devenu 
feu. Il pousse les autres élémens sans avoiii 
prise sur leur nature.

Le feu paroît donc à notre commande­
ment : mais il n’est point notre ouvrage. 
Nous nous persuaderons plus aisément 
que le feu est une nature faite, et qu’oa 
[peut l’employer, non le produire > si l’ex­
périence nous montre quantité d’autre* 
substances élémentaires qui semblent , 
comme le feu , périr et renaître tour a 
tour, ou mênje se métamorphoser eu 

■d’autres natures ; mais qui de fait subsis- 
^■tent toujours, et sont également ingéné- 

rables et indestructibles.
La première substance que nous ren­

controns autour du feu^est la lumière. 
■Cet élément immense qui fait le lien et 

l’ornement de l’univers, ne varié que ses 
impressions. La nature en est toujours la 
même, et quelle cause en effet seroit ca­
pable de l’altérer? Essayez de détruire la 
moindre partie de la lumière. Avec quels 

linstrumens aürez-vous prise sur elle F Elle 
les traversera tous. Le corps le plus dur , 
le diamant même n’est qu’un crible ponç
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xa Cos- elle. P arlés plis qu’elle prend dans lej
moüokm différentes; lames d’un corps mélangé | tel 

qu’est un morceau de liège ou un mor­
ceau d’agathe f elle peut, il est vra i, per­
dre la direction de son mouvement, et 
n’être plüs -sentie. L ’aff'oiblissement p e r ·! ’, 
pétuel de l’impulsion qu’elle avoit reçue 
du soleil ou d’une bougie , la pourra faire 
rentrer dans l’état de son équilibre ordi­
naire , et n’étant plus troublée elle* cessera 
de faire impression sur l’œil. Mais la sub· 
stancë de cet admirable élément est tou­
jours la même j soit qu’elle demeure au· 
tour de nous oisive et sans impulsion ; soit 
qu’elle réitère ses services à proportion 
des sqcousses qui la pressent sur nos jeux, 
Elle est aussi réelle et aussi voisine de 
nous à minuit qu’à midi/ La moindre par­
celle de feu qui choque le corps de cette 
lumière nous 'en décelle la présence. Caf 
il n’y  a que deux partis à prendre sur la 
nature de la lumière corporelle. L ’un esl 
de dire que c’est une substance fluide ,1 c 
très-fine et très-agile , dispersée d’un bout· 
du monde à  l’autre ,- et qui affecte nos· V 

yeux quand elle y  est portée par l’impres·· ti 
«ion d’un corps en feu ; ou bien que Ial 1’ 
lumière corporelle est une substance quer 
le corps en feu jette hors de lui avec une! 1 
extrême rapidité , par exemple, de quarte· n 
en quarte , ou du moins de tierce ear 
tierce
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Cette dernière façon de penser est celle 

du célébré Newton. L’autre est celle de 
Moïse qui fait la lumière créée aussi an­
cienne que le moiide. Il ne s’agit pas à 
présent de savoir si nous devons préférer 
l’autorité de Moïse à la géométrie de 
Newton , mais d’examiner seulement ce 
qui est d’expérience sur ce svijèt.

Une étincelle échappée d’entre l’acier 
et la pierre à fusil est un petit globule de 
soufre et de fer enflammé qu’on retrouve 
Jà l’aide du microscope quand elle est 
Iéteinte, et qui s’attache au couteau ai­
manté qu’on lui présente.. Si le globule en 

Ifeu trouve autour de lui le corps de la lu­
mière , il~la poussera en s’élargissant en 
tout sens par une action qui se coinmuni-

■ quant à la ronde, diminuera à propor­
tion de l’espace où elle se. disperse , et du 
nombre des parties du fluide ébranlé. De 
cette façon, 1& fficinêlUTIncio Servira à dé­
couvrir toutes les étincelles et tous les 
corps qui la choqueront en s’enflammant.

La même lumière qui servoit hier ser­
vira encore demain. Tons les yeux qui se 
trouveront dans quelqu’un des points de 
l’espace où l’ébranlement s’est commu­
niqué verront continuellement le corps 
lumineux sans qu’il faille produire une 
nouvelle lumière. Voilà donc la fécondité

t ie r ce  ;  c e l l e - c i  e s t  la  s o i x a n t i è m e  d ’ u n e  s e c o n d e ,  
q u i est la  s o i x a n t iè m e  d ’ u n e  m in u t e  : l a  m in u t e  
« i t  la  s o i x a n t iè m e  d ’ u n e  h e u r e .

C ir

L E S  P R I N ­
C IP E S  'D E S  
COM l*OS I T* 
C O N N U E S .



1A ^os_ dans les efîèts jointe à l ’épargne dans Iel 
M060ME, moyen.

Mais cela ne suffit pas pour nous faire I 
dire que tel est le ,plan que Dieu a suivi I 
dans l’ordonnance de la lumière. ,11 faut I 
montrer l ’impossibilité de l’autre.

S’il n’y  a point de lumière créée et per-l 
pétuellement existante autour des corps.I 
notre étincelle qui a été vûe dans toutel 
l ’étendue d’une salle très-spacieuse pen-l 
•dant une seconde et demie, n’a donc cessi I 
pendant quatre-vingt-dix tierces de jetterl 
d’une tierce à l ’autre une nouvelle subs-1 
tance lumineuse qui a rempli toute là I 
capacité de cette salle.

La longueur en est de cinquante piés j I 
qui multipliés par trente de largeur don·! 
neront quinze cens piés de superficie. Ce I 
premier produit multiplié par vingt piés I 
de hauteur donne trente mille piés cubes. I 
Hoirs globule presque imperceptible a I 
donc trouvé dans ses petites entrailles et I 
jet té hors de lui tout au moins quatre-1 
vingt-dix fois trente mille piés cubes d’une I 
substance très-réelle et très-active. Qui I 
pourra se le persuader ? De même s’il y  a l 
six mille ans que le soleil lu it, il n’a ceSSé I  
dans tous les momens de cette durée dsl 
darder-hors de lui une masse de matière I 
toujours nouvelle g et équivalente en éten- 1 
due à notre monde planétaire, c’est-à-dire, I 
à une sphère de plus de cent millions de I 
lieues de diamètre 3 multipliés par unj I

56 H i s t o i r e
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largeur égale avec le produit multiplié 
par une semblable profondeur. Le soleil 
n’est que comme un point à l’égard de 
cette épouvantable étendue. Comment 
veut-on que ce poitJt trouve en lui de 
quoi fournir une seule fois la. quantité de 
cette masse , de quoi la fournir toujours 
nouvelle d’instant en instant depuis six 
mille ans , de quoi la fournir sans s’épui­
ser , et sans qu’on sache ce que cette ma-, 
tière devient ?

Il en est sans doute du corps de la lumiè­
re comme du corps de l’air qui transmet les 
sons à nos oreilles. Les impressions y  sont 
accidentelles et passagères : mais le corps 
delà lumière, et la substance sonore de­
meurent toujours les mêmes pour recom­
mencer perpétuellement leurs services.

Moïse a donc dit une chose infiniment 
simple et conforme à l ’expérience , quand 
il nous a appris que Dieu avoit créé dès 
le commencement, et pour le service de 
tous les tems, le corps de la lumière. New­
ton, au contraire , eh prétendant que les 
corps brillans jettent hors d’eux et disper­
sent continuellement à la ronde cette subs­
tance lumineuse qui produit des effets si 
terribles , a exigé de nous le sacrifice de 
notre raison. L e  législateur parle ici en 
philosophe , et le géométre nous réduit à 
un acte de foi.

En vain veut-on rendre la projection 
de la lumière concevable par la projçctica

C Y.
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i a  Cos- des odeurs qui durent quelquefois long-· I j 
mogonie. tems. On n’ignore pas qu’elles ne sont I ] 

que des esprits huileux qui tourbillonnent I j 
dans le corps odoriférant , et qui forment 1 1 
à l’entour une très-petite atmosphère. Il I i 
s’en échappe quelques branches ou quel- I i 
qüès traces dans l’air voisin. JVIais tout! i 
s’évente et s’épuise à moins qu’on ne tien-1 i 
ne le corps odoriférant bien enfermé ou I j 
Miême étroitement empaqueté. Au lieu I : 
qu’une cloche peut raisonner et une étoile I 
briller plusieurs siècles de suite sans s’épiii-· I i 
ser § parce qu’elles fournissent par des I 
mou vemens réitérés , non une partie de I 
leur substance, mais. un ébranlement Ou I 
une impulsion sur le corps de l’air et sur le I 
eorps de la lumière, ces deux corps de·* I 
meurant cependant toujours les mêmes. .

Quoique le Chevalier Newton sé soit I 
étrangement éloigné de la simple expé-1 
rience en admettant cette profusion de la: I  
substance des corps célestes dans des es-: I 
paces immenses, et jusques dans les mon·* I 
des voisins du nôtre, il est cependant ce* I 
lui de tous les modernes qui nous a le plus I 
aidé à connoître que la lumière , loin d’ê-. I  
tre un écoulement ni du soleil ni d’un I 
flambeau ni d’une étincelle , est un corps I 
très-régulier |j très-constant, toujours le I 
même, et parfaitement immuable dans. I 
ses parties. Après avoir mis la lumière à I 
toutes sortes d’épreuves, il découvrit, en I 
la faisant passer par un prisme, que certai-: I
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très parties de la substance lumineuse s’y 
plioient d’une façon, les autres d’ une autre; 
mais,que celles qui s’éloignoientd’un cer­
tain nombre de dégrés de leur première 
direction avoient une couleur déterminée j 
et que cette couleur ■ ainsi détachée des 
autres avoit beau être introduite dans un 
nouveau prisme , ou dans d’autres mi­
lieux , elle conservoit invariablement sa 
nature et demeurait toujours la même. Il 
trouva que la réunion de· ces différentes 
couleurs formoit la splendeur du jour et 
la couleur blanche ; que le noir étoit la 
privation plus ou moins grande de la lu­
mière réfléchie ÿ que les couleurs étoient 
permanentes 'daiis la lumière même ; que 

_ les unes étoient primitives ou simples , et 
I  si simples, qu’il étoit impossible de les 
I  décomposer ; qu’enfin les autres étoient 
I  subalternes ou composées par les diflé- 
I  rens mélanges des précédentes. Il est diffi- 
I  cile , après tant d’épreuves réitérées par 
I  cet'infatigable observateur, de disconve- 
I  nir que les couleurs primitiyes ne soient 
I  au nombre de sept, savoir rouge, orangé ,  
I  jaune, verd, bleu , indigo, violèt. Cepen- 
I  dant le R . P. Castel prétend qu’il n’y  a 
I que trois couleurs mères , savoir le bleu , 
I le jaune, et le rouge., q u i, par leurs com- 
I binaisons , engendrent toutes les autres; 
I comme il y  a trois sons générateurs de 
I tous les autres ; savoir ut base, mi tierce ,  
I et ίο/quinte, En attendant un plus ampl»

LES TRIN- 
C IP E S  B E S 
COM POS I X · 
C O H K U E S ·
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Cos- éclaircissement sur le nombre précis deJ 
•NJE' couleurs simples j c’est un fait qui n’est plui! 

contesté , qu’une de ces trois dernière· 
couleurs , par exemple , un rayon rougel 
reçu à la sortie du prisme par une! 
ouverture étroite sur un miroir , nous! 
donne une tache rouge. Cette lumière! 
réfléchie de dessus le miroir- et reçue aul 
travers d’une louppe bleue , c’est-à-dire J 

. au travers d’un verre convexe qui admètl 
plus aisément les rayons bleus que les au>| 
très , ne laisse pas d’y  trouver quelques! 
passages qui lui conviennent, et elle ar-l 
rive rouge sur la muraille opposée. Tami-I 
«ons-la présentement par un autre prisme,! 
Mais il n’y  a plus de désunion ni de diver-l 
aité de couleur à espérer par aucune di-1 
■versité de réfractions. Cette lumière n’estl 
que rouge , et ni deux ni trois nouveaux! 
prismes qui la rompront successivement, j  
ni deux ét trois miroirs qui vous la réfié'I 
chiront tour à tour, ne pourront vous li-l 
vrer autre chose que du rouge. Le rajon I 
pourra s’affoiblir en quantité et en roi-l 
deur- ; en quantité , puisqu’il y  en a tou* I 
jours moitié de réfléchie à chaque surface I 
transparente , où l’autre moitié est ad-1  
mise ; en raideur ou en rapidité , puisque I 
chaque milieu nouveau !ui fait une non-1 
relie résistance , et que le mouvement di- I 
ïxiinue comme les obstacles augmentent. I 
Mais le 'rayon, malgré ses déchèts perpé- I 
tuels j conserve sa rougeur 3 et ne la doit I
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iii aux milieux par où il passe, puisqu’il 
sort rouge de l'un comme de l’autre ; ni à 
la rapidité du mouvement qu’il a reçu , 
puisqu’il est encore rouge apièshuit et dix 
affoiblissemens successifs. Mais si nous ne 
pouvons trouver la cause productive du 
rouge ni dans le dégré du mouvement 
de la lumière, ni dans les corps qui la tou* 
chent, il faut avouer que c’est une nature 
supérieure à notre intelligence : et à plus 
forte raison nous sera-t-il impossible d’assi* 
gner la cause productive de la lumière en-* 
tière. Ce que l ’expérience nous apprend là* 

I dessus se réduit à dire que lalumièreet ses
I couleurs primitives sont des natures aussi 

immuables que la volonté qui les a faites. 
Ce sera donc risquer beaucoup que 

d’oser chercher avec les philosophes la 
cause naturelle et la loi mécanique quia 
pu , de quelques parcelles dures ou molles § 
arrondies ou divisées en tourbillon , pro­
duire le magnifique ouvrage de la lumiè­
re : il faudrait pour cela savoir ce que c’est 
que la lumière. Mais ce sera au contraire 
line physique pleine de certitude et de 
prudence de rapporter ces effets si mer­
veilleux et si constans aux desseins effica­
ces de celui qui a commandé à la lumière 
d’êire, d’éçlairer l’habitant du monde, et de 
jetter sür les objèts des différences propres 
à les démêler sur le champ. Cette physique 
du'moins est intelligible, et on nejieut eii 
suivre la méthode sans devenir meilleur.

Lts phiït- 
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r.À Cos- On pourra m’arrêter ici j et se défeil·· I .
MoiiONiE. dre d’entrer dans le sentiment qui admèt 1 1 

dès rayons primitifs et immuables , par la I < 
difficulté qu’éprouva M> Mariotte à justi· I ] 
lier ee.tte persévérance d’un rayon dans sa I 
nature* Il prétendoit au contraire avoiïl 
remarqué que les différens milieux où îf I 
l’avoit introduit , l’avoient modifié et I 
changé en diverses couleurs < - - I

Dans la nouveauté de Ces’ expériences I 
on ne sentoit pas encore la nécessité dé I 
certaines précautions( Il peut très-bien! 
arriver qu’un ray On paroisse rouge , parce I 
que le rouge y  domine sur des filèts d’au» I 
très couleurs qui s’y  joignent dansun ins*| 
trument rayé ou défectueux. Auquel cas I 
il seroit peu surprenant qu’on en nt la dé» I 
sunion dans un second prisme, et c’est ap·* I

- paremment cequiest arrivé à Mi Mariottei I  
Mais à cette première réponse, quoi-· 

que je la croye suffisante , joignons-en une IJ 
autre qui n*est pas moins recevable. C ’est I  j 
que les témoignages des grands hommes 1 1 
sont sujèts à révision dans les matières oit 1 1 
iis sont intéressés par le besoin de la cause·· 
qu’ils soutiennent. Ainsi aux épreuves qui I j  
tournèrent mal dans les mains de M. Ma* I  ' 
riotte, j ’opposerai les expériences publi- 1  > 
ques qui se font au Louvre avec tant d’a- I  i 
grément et de succès. M. l’abbé Nollet qui 1 1 
y  préside , et qui les explique très-nette- I 
ment, les a débarrassées de- ce qu’elles pa- 1 1 
roissoient ayoirde difficile, et en a rendu I 1

É& î ï  î  S ï  Ô I R E



la certitude palpable/ Il est vrai que les I'ES TRIW' 
expériences sur là lumière^ et une infinité 
d’autres, se montrent chez lui sans.cet ap- qohn et es, 
pareil de lignes et | de calculs qui les ac­
compagnent toujours dans le Ncrrd. Mais 

[ en les traduisant , pour ainsi d ir e d ’Algé- 
bre en François, il les a rendu intelligibles 
[aux personnes mêmes qui se mêlent le 
i moins de sciences. Par cette méthode de' 
i n’emplojer d^abord que* les preuves qui 
convainquent l’esprit par les yeu x, il ins  ̂
pire le goût d’une étude plus profonde  ̂
et souvent celui de la géométrie mémej 
dont les démonstrations aiuroient d’abord 
paru efirayantesi Mais quelque justesse 
qu’il montre dans toutes ses opérations, 
chacun convient que celles qui regardent 
la lumière, si souvent fautives, ailleurs ̂  
sont immanquables dans. ses mains.· Il a 
convaincu les plus incrédules que non- 
seulement le corps de la lumière" étoit ré·*; 
pandu tout autour de nous, mais que cha·? 
que rayon de' lumière avoit une nature 
spéciale , qu’elle ne recevoit point d’ail-» 
leurs, et qui étoit toujours la même 5 
puisqu’on ne la pouvoit changer en l’in­
troduisant à part dans vingt milieux di.ffé·· 

jrens, et qu’on la retrouyoit encore à vo­
lonté après l’avoir réunie en masse avec 
i les autres couleurs.

Nous ne saurions trop marquer de re- ■ 
connoissançe pnur ces hommes laborieux 
qui ont ou découvert, ou éclairci des

< ü C i  ï  t  i 6 f
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Cos- vérités si intéressantes. Maisiie mettonjl F 

WIP* point leurs services au-dessus de leur juste I “ 
valeur. En nous apprenant que les cou·* I v 
leurs font partie de la lumière , et sont I c 
indestructibles cemme elle , ils ne sont I e 
point sortis de là sphère ordinaire de notre I c 
intelligence. Là , comme ailleurs, nous! c 
sentons que Dieu nous permèt de voir les· c 
dehors de ses œuvies , et d’en découvrirl  ̂
de plus en plus les merveilles. Il récom-l F 
pense et anime le travail des observateur*s 
par de nouvelles connoissances , et p a ils 
les nouveaux services qu’on en peut tirer, I | 
Mais il ne s’écarte point du plàn général I a 
selon lequel il paroît refuser à notre état 11 
préseüt la vue ou la connoissance intime I ? 
du fond de ses oeuvres i et depuis le grand [c 
Newton , comme auparavant, la nature 1 
de la lumière est une merveille inconce-1 I e 
vable , un vrai abîme où notre esprit lie 1 11 

trouve d’autre parti à prendre que d’ad* I '1 
mirer et d’adorer. ί; I s

iic. Si nous portons nos tentatives sur Pair,  ̂
de à la vérité il nous sera également incoin- I ® 

préhensible s mais parmi les différentes e 
qualités qu’il nous est accordé d’y apger* c 
cevoir, nous trouverons celle d’être in* I 8 
destructible. Je ine souviens que nos an* J' 
ciens maîtres de philosophie les plus cé- c 
lébres n’hésitoient pas à volatiliser l’air en P 

'feù, à l’épaissir en eau, en sé v e , en sel, en u 
toutes les choses enfin où ils le voyoient  ̂
entrer et disparoître, A  les entendre, les ! 11
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parties aëriennes rapprochées et serrées 
deviennent une vapeur : la . vapeur de­
vient pluie : la pluie se change en terre i 
cette terre amollie ët jettée dans des moules 
étroits et creusés en pointes , devient sel : 
çe sel froissé, émoussé , et arrondi sé 

I convertit en huile ou en sucre. Mais toute 
cette mécanique est de pure imagination. 
On a beau battre du se l, oü émousser les 
pointes du vinaigre pendant des jours, oü 
si l’on veut pendant dés mois entiers ; ce 

[ sera toujours du sel et du vinaigre. Si 
l’arsénic ou tel autre poison tranchant, 
avalé par mégarde, peut être affoibli et 

I cQrrigé par le promt secours du lait ou de
11 quelques verres d’huile ; ce n’est pas que 
d I ces matières onctueuses arrondissent ce 
e qui étoit tranchant ou aigu. Mais elleé 
;j enveloppent ce qui étoit mal faisant, et en 
e j modèrent la malignité. Les natures peu- 
μ vent donc se mélanger, s’entre-affoiblir,

I s’entr’aider, et par-là produire des efï’èts 
i I fort djfFérens. Mais le premier fond de 
’■ [ chacune, et sur-tout le fond des natures 
j t élémentaires ,  est immuable : et je ne 
, I crains point d’assurer en particulier qu’un 
i I globule d’air n’a jamais été et ne sera 
. I jamais autre chose que de l’air. Cette par- 
.. cèlle d’air pourra avec l’eau s’insinuer ou 
j par les feuilles , ou par les racines dans 
, une plante : elle y coulera avec la séve.
» Mais elle' ne sera ni eau j ni séve , si ce 
j j n’est dans le sens que notre corps est pous­

les y κι if'
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sière, paice que la terre en fait la princtl 
pale base, Cet air pourra passer dans une I 
pomme ou dans un grain de blé., et aider I 
la nutrition des animaux qui font usage! 
du blé ou de là pomme; Cet air pourrai 
'se glisser par les petits pores d’une écaille· 
d’œùf ou d’une robe de chrysalide j et coul 
tribuer à la vie du poulèt ou du papillon,■ 
Mais dans toutes ces situations l’air n’esll 
pas détruit pour être caché, ou uni à d’au·· 
très élémenSi M; Rohault* se figure quel 
l’eau est une matière qui a été figée danjl 
des pores tortueux et ondoyans ; quele.sejl 
est une matière figée dans des pores droit) I 
et pointus ; que les saveurs deslruits * soni I 
des sucs terrestres figés dans ces pores quil 
leur ont servi de moules ; et que ces sucsl 
Sont acides j murs j ou aigie-dôux, seloi 
qu’ils conservent leurs pointes, ou qn’ili 
sont émoussés ou arrondis. Le même Ro* 
hault trouva cependant par des expérience! 
Continuées trois ans de suite, que cette 
eau moulée dans les pores ondoyans, cette 
eau si propre à changer de figure, demeu­
rait invariablement la même, sans jamais 
devenir air ; que l’air composé selon lui 
de parties branchues, où il étoit aisé de 
faire bien des abbatis et des changemens J  
persévérait cependant avec une égale cons­
tance dans sa nature sans jamais devenir 
eau ; et que la transmutation des élément 
n’étoit pas réelle comme le prétendoient I 
les philosophes *.
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cfcl Chacun sait que l’eau mise sous le ré ci- ies rnifi· 
melpient de la macbiiie du vuide bouillonne, CIl‘ES _EE_S 
1er·et ferid sensible üne partie de l’air qu’elle 
tgJconterioit. L ’air | il est vrai, même lors- 
r * g g  couvre de'monîse la liqueur d.’ou il 

sort, n’est pas visible en lui-même i mais 
il l’est par la pellicule d’eau qui sert d’en­
veloppe à chaque bulle. Une pomme toute' 
ridée mise dans la même machine, n’est 
pas plutôt déchargée de la pression dé 

P'fl l’air de dehofs, que celui qu’elle contient 
M débaüde aussi-tôt tous ses ressorts en ren­

dant la peau de la pommé parfaitement 
imie. Le même air qu’ou ne' croyoit pas 
assez fin pour aller e t  venir au travers de 

qui· la coque d*un œuf ou de la robe d’une 
ΐ β  chrysalide , sort et se montre en petites
1 [bulles au travers d^^eau dans laquelle on

I les a posées sous le récipient i et afin que
I vous ne doutiez pas que ce ne soit-là la 
«même air que celui que nous respirons , 

prenez une chrysalide de chenille et sus­
pendez-la a un fil attaché au-dessus d’une 
terrine pleine d’eau , .de manière que la 
queue de la chrysalide y  demeure plon­
gée : cette chrysalide retirée de-là quel­
ques heures après, donnera son papillon 
à l'ordinaire, parce que les soupiraux im­
perceptibles ou les valvules destinées à y  
admettre l’air pour avancer le développe­
ment de l’embiyon , occupent le haut de 
la chrysalide, en sorte que la liqueur- de 
la terrine étant plus basse n’y  a pu entrer.

s t ?  C i  i  ti’ ê f
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Mais sî vous plongez la tête ou le haut à jp< 
cette chrysalide où sont les poies qui lî p 
vrent passager l’air, l’eau s’y  insinuant ei P1 
peu de tems pourrira la chrysalide et tue 
ra le papillon qui en devoit sortir.

Un œuf frais perd sa' qualité d’un joit 
à l’autre, et se vuide ensuite de plus ei 
plus ; parce que l’air roulant lihremeii 
par les pores de la coque en enlève peu- 
peu les sucs nourriciers, et altère les! 
queurSi Veut-on le manger parfaitemej 
frais et également plein douze ou quina f  
jours après la ponté? Il faut fermer touti |P 
avenue à l’air extérieur, et toute issm [P 
aux liqueurs de l’œuf» On le cuit à l'or· 
dinaire dans l*eau bouillante» Le Liant F 
6’épaissit par la cuisson sur l’intérieur i  f  
la coque, et ferme le passage à l’air. Plu* 
sieurs jours après, si on le remet suivail 
la ■‘méthode commune, dans'l’eau bouil­
lante , mais un peu moins long-tems, 
•leretrouve plein, tourné en lait, et d’aussi 
Bon service que le plus frais. Cette épreil· 
ve que j’ai faite, et qui peut être utile i 
pratiquer vers la fin de l’automne, sur­
tout pour le secours des pauvres dans lés 
hôpitaux, nous manifeste, avec les pré­
cédentes , le pouvoir d’un élément sur un 
autre 5 l’inaction de l’eau si elle n’a point 
de communication avec l’air; la dissipa· 
lion de l’eau, si l’air s’y  insinue et l’en 
traîne en roulant en liberté. Mais dani 
toutes ces épreuves un élément ne devient
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joint l’autre. L ’air qui s’est glissé dans les l e s  p r i n -  

.iqueurs, par exemple dans l’eau cora- 0IPES BESI ^ 11 · · 1 1 ΓΛΛΤΪΙ
fcnune, semble converti en eau: il ne don­
ne plus de marque de sa présence', et on 
leroit tenté de l’y  croire ou! transmué, ou 
anéanti, puisqu’il y  perd même toute sa 
jcompressibilité. Une boule d’ëtain pleine 

Jd’eâu ne peut diminuer de volume, ren- 
J  trer en elle-même, et s’applatir sous un 

de marteau, sans forcer l’eau à suin­
ter de toute part. Si . l’air étoit encore eu 
nature sous l’eau, comme il peut être 

,(i prodigieusement dilaté , il semble qu’il 
lsu pourrait se comprimer à proportion. L ’eau 

pourrait don 0 obtenir de lui de se serrer 
et de lui faire place : ce qui n’arrive point.

. d [Faut-il donc le croire métamorphosé ou 
Hétruit? Non, il est toujours le même : il 
p’est que contraint et apparemment en­
fermé dans les interstices d&sballons'd’eau ,

01 mii se touchant, ne se peuvent plus seir 
rer. L ’air y  perd ^exercice de son ressort 
sous des masses d’eau plus pesantes que.
lui, et surchargées à leur surface de-tout 
le poids de l’air extérieur. Mais quoique 
volume pour volume, une molécule d’eau, 
pèse 85o fois autant qu’une égale molé­
cule d’air 5 ces pelottes d’air emprison­
nées, développeront leur ressort, soulè­
veront les masses d’eau et manifesteront 
leur présence dès que cette eau dans la 
machine' du vuide sera déchargée de la 
pression de l’air extérieur, L ’air ae gérit
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t*. Cos- donc pas en se mêlant aux liqueurs, et| 
îioeosiE . continue à y  être tout ce qu ’il étoit.

Voici une expérience d’un autre ci 
ractère, mais qui prouve également qui 
l’air mêlé à l’eau ne se change pas ei 
eau ; puisque l ’eau, quand elle est di 
pouillée de l’air, agit tout autrement qui 
quand elle l’avoit en sa compagnie. Si l’od 
secoue de l’eau commune dans un lonJf 
tuyau de crystal, l’air battu la fait moule 
ser: et s’appla tissant ientr?elle et le fbnilji 
du tuyau lorsqu’elle y  retombe, cet ajfld 
/émousse le coup; il empêche qu’elle uld 
tombe rudement , et elle fait peu die 
bruit dans sa chute. Mais si vous retira 
par la pompe tout le plus d’air qu’il vos 
sera possible, non-seulement de dedani 
le tuyau, mais même de dedans l’eau,il 
-que vous soudiez subitement le haut di 
tuyau à la lampe d’un émailieur, en sort 
que l’air n’y  rentre point ; secouez aloi 
le .tuyau : l’eau en topihant ne trouw 
presque plus d’air qui se jette entre ell 
et le fond. Elle touche alors le fond d 
toute l’étendue de ses surfaces massives 
jEt elle le fait retentir d’ un bruit argentin f 
et aussi /éclatant que celui qui y  causer» 
dans sa chute une boule d’or ou de niât 
Jare. L ’eau peut donc battrediviser , ei 
gloutir, et contenir l’air , ou s’élargi 
avec lui : mais elle ne le change point e 
jsa substance, On le lui reprend quand w 
veut,

WO H. . I  S T Ο I ft E
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' Mettons l ’air à une plus rude épreuve : 

tenons-le plusieurs années de suite dans 
une étroite prison, et voyons si la capti­
vité et la torture ue pourront rien sur lui. 
On a inventé un fusil à vent dans lequel 
l’air peut être resserré et foulé à Goups 
de piston , au point de faire partir dix et 
onze balles, presqu’égalepsent meurtriè­
res, en partageant ce peu d’air renfermé 
eu dix ou onze portions qu’on laisse échapr 
per successivement par -autant de’ coups 
de détente, Qu’on tienne cet air enfermé 
dix ou quinze ans et plus". L-expérience (a) 
en a été faite à Londres et à Paris, Qu’en 
est-il arrivé ? Le ressort de cet air ne s'est* 
il pas aifoibli. comme tout autre ressort 
qu on tient bandé trop long--fems de sui-i 
;te ? Le ressort des autres corps paroît n’y  
jptre que par emprunt, et peut s’altérer 
ipar bien des accidens, Mais le ressort de 
l’air qui ave'c le feu est peut-être le prin* 
[pipe des autres ressorts , persévère tou* 
jours dans sa force , et la canne à vent. 
quinze ans après avoir été chargée, perce 
;μηβ planche à quarante pas cowame elle 
[feroit le premier jour, >.
; L’air élargi n’a plus , je l’avoue , Ια 
jnême force, et ses effets ne sont plus les 
mêmes. Mais c’est parce que cette force 
sgit dans un plus grand espace , et sur

, (a) Expérience de B.oJ)«rval daafi H»Eie]? 
Mit. d* l’Académi».
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un plus grand nombre de points. Elle est 
réellement la même , mais plus partagée, 
Remettez cet air â la gêne, et son activité 
*e retrouvera toute entière.

Il est donc clair que la lumière, le feu,
«t l’a ir, quoique toujours ensemble , ne 
se confondent point. Ce sont des subs· 
tances qui s’entrechassent , qui s’entreJ 
communiquent par leurs chocs mutuels··* 
des vitesses plus ou moins grandes , elle 
des déterminations-nouvelles : mais I’une| 
ne peut jamais devenir l’autre. Elles oui 
«ne nature et des propriétés incommu· 
nicables. Nous en jugeons ainsi, parçi 
que nous les retrouyons toujours· les mê 
mes après leurs mélanges les plus intimes. 
Mais les merveilles de leur structure ni 
sont pas faciles à voir comme leur efi'èl 
et leur existence. C ’est donc une entre: 
prise hardie, peut-être dangereuse, de pro· 
noncer comme font les philosophes , qu’il ■ 
ne faille que eeci ou que cela pour pro· P 
duire la l u m i è r e  , pour engendrer l’air 
ou le feu. Que si nous ne connoissons pas 
la nature de* principales pièces qui for· 
jnent l’univer* , avec quelle bienséance 
oserons-nous en expliquer l’assemblage" 
S’avisera-t-on jamais d’envoyer de Paris) 
Pékin le devis des matériaux qu*il faut 
prendre pour rétablir le palais de l’Em· 
pereur de la Chine ! On ne les connoil 
pas ici. .

L ’eau qu’on nous a si souvent repré·
sentes

72 H i s t o i r e

II
_ i■
le
11

jC

Ie
r
1
&|
iP
J
l·



C pM P O S I  T .  
C O N N U E S . '

»u C l E i ;  rj'S
senfée comme-la production d’un air les prïk- 
épaissi 5 ou comme la cause féconde d’une cii>es d es 
infinité'd’effets où'elle perd sa nature |tt|jjg|M j 
pour en prendre une toute nouvelle 
n’est dans tous les siècles et dans tous les 
corps où elle entre , autre chose que de 
l’eau. Les changemens n’en sont qu’appa- 
!re;ns : la nature même en est inaltérable.
Le feu cesse-t-il d’y  porter le mouvement 
(et la fluidité? c’est de la glace. Elle est 
alors comme pétrifiée. Mais malgré ce 
changement étrange , vous savez qu’-elle 
est réellement tout ce qu’elle étoit. Le 
retour du feu vient-il la desserrer et la 
remettre en liqueur ? elle reparoit alors, 
sous sa première forme. Ses parties ces­
sent de former une masse dure sous la 
pression universelle : elles se désunissent 
pjr 1 insinua rion d’une action étrangère 
.qui les soulève et les tient en fusion.

^  feu agit-il sur cette eau avec,une 
plus grande violence ? il la traite alors 
comme le plomb | comme le mercure.. II 
la dissipe. Ou’est-elle devenue ? Elle est 
en plus de lieux ce qu’elle étoit en un seul.'
[Comme le plomb ou en masse , ou fondu M 
ou évaporé, est toujours du plomb , et 
se retrouve sans le moindre anéantisse­
ment; l’eau a beau devenir glace  ̂ onde,', 
ou vapeur , givre , grêle j neige, pluie ou 
rosée : c’est toujours de l’eau. L ’é/apora- 
tion vous la rend insensible : Ce n’est plus, 
ïçmhle-t-il, que de l’air, L ’air et le feu la 

Tome I I .  f)
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soutiennent, il est vra i, mais ne la cofl* 
vertissent pas en leur nature. Voulez-vous 
vous assurer qu’elle existe encore sans au­
cune perte ? Opposez au passage de cetta 
vapeur un marbre froid , une glace de 
miroir, une bouteille tirée d’un lieu plus 
destitué de feu que l’air extérieur. Le feu 
y  trouve des pores, proportionnés à sa fi­
nesse , e tily  entre. L ’ e a u  que nous recher­
chons et1 que nous ne Voyons pas dans l’ai 
où elle’ flotte , étant composée de masses 
trop épaisses pour traverser les pores du 
verre se trouve arrêtée a ces pores, el 
vous l’appercevez qui se condense peu-a< 
peu sur les 'dehors de la bouteille. Cette 
eau étoit atténuée 3 volatilisée, soustraits 
à  votre vu e, mais non changee en une 
autre nature.

Cette vapeur est-elle portée plus haut! 
elle en revient eu pluie. Cette pluie en­
trée dans les plantes et dans les fruits 
dispàroît de nouveau. Mais elle y  devieni 
le véhicule'des sels, des huiles, et dei ]( 
autres principes ., dont les différens mi 
langes, et les d iv e r s  tempéramens, foui 
l ’âcreté, la maturité, l’affadissément,  ̂
la pourriture du fruit. Pour s’assurer qui 
cette éau n’y  est pas perdue, il n’est pas 
besoin de recourir & l’analyse et à l’alem· 
i>ic qui vous la restitue fidèlement. La ffit 
ture de l’eau est donc indépendante de 
tout ce qui: l’environne, de ce qui l’exté· 
nue 3 de. cç qui la soulève j  dQ ce φΰ
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Étégiiise , de ce qui la mélange. Mais nul 
agent ne peut l’engendrer non plus que la 

' détruire, et nulle intelligence no peut se 
flatter de tonne foi de la connoître. Quel 
sens y  auroit-il donc à donner la recette de 
la fabrique de l’eau?

Passons à l’examen de l’huile. C'est-en­
core l’ouvrage d’une précaution qui ne 
pouvoit être que dans les conseils de la 
Sagesse éternelle -, et non dans aucun 
agent naturel. J’avoue que l’huile ne pa­
roi t pas un élément aussi simple et aussi 
solitaire que la lumière et l’eau. Tout suo 
huileux contient toujours beaucoup des 
Feu : et dans la. décomposition , il n’y  a 
point d’huile qui ne donne beaucoup 
d’eau , beaucoup de bulles d’air , avec 
cela quelques sels , un peu de terre , et 
des parties essentielles de Panimal ou du 
fruit, d’où on l’a exprimée-. J’avoue enc­
oure qu’apfès la désunion de ces princi­
pes , ôn ne peutpas révivifier .ou rétablie 

1| îe même corps d’huile , comme après 
ivoir analysé le cinabre en mercure et 
en soufre, on peut par l’union du soufre 
tt du mercure former une nouvelle masse 
de cinabre. Mais ç’est l’impuissance mê­
me où l’on est de recomposer l’huile avec 
les matières qu’ on en a tirées, qui nous 
Montre la dissipation de quelque élément 
Volatil qui en faisoit le lien : et l’artifice 
3e cette composition est te l, que jusqu’ici 
utfl entendement ne l ’a pu concevoir,’

D i j
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A  quel agent naturel pourrons-nous flonc 
en attribuer la cause ? On voit bien par le 
fait que ce corps inflammable que nous 
appelons huile, a été fait pour etre inondé 
ou gonflé par les difïérens corps qui· s’y 
insinuent, puisque cette huile se charge 
tour-à-tour de tant de principes ditlérens 
en passant de l’air ou de l’eau dans les 
plantes et des plantes dans les animaux. 
Mais qui pourra nous dire avec quelque 
vraisemblance, quel est l’agent,.quelle est 
la mécanique qui retient dans les pelottes 
de l’huilë. tant de matières qu’on trouve 
ailleurs incompatibles ? Personne n’ignore 
l ’activité du feu : on sait qu’il n’est jamais 
plus terrible que quand il est plus resserre, 
On sait qu’il devient furieux et se disperse 
avec une déflagration, souvent funeste, 
quand il est énvironné d’air, de sel, et 
d’eau. Telle est justement la compagnie 
qui lui est donnée dans l’huile , et c est 
alors qu’ils sont toiis les quatre dans l’ac­
cord le plus parfait. Qui a pu les y  assu­
jettir à un frein malgré leur fougue natu­
relle? qui a pu lés y  contenir en paix mal­
gré les chocs perpétuels qu’ils se livrent? 
Qu’on me dise , si l’on peut, par quelle 
structure intelligible cette huile qui con­
tient tant de fe u , et qùi devient par-là 
l ’aliment d’un autre feu, peut être elle- 
même le plus sûr obstacle qui empêche le 
moyeu d?une roue de s’embraser avec 
l ’essieu ? Est-ce expliquer la nature de

^6 H i  5 t o i r e
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l’huite ou la charger d’une nouvelle obs­
curité que de nous alléguer des maïigres 
braiichués ou tourbillonnantes? Sdnt-celà 
des prisons propres à contenir l ’air et le 
feu ? ramifications, pirouettes, vorticules 
qualités occultes. Voilà des mots ditférens 
mais je trouve par-tout les mêmes té­
nèbres.

Soyons naturels : avouons que nous ne 
comprenons rien à cet ouvrage. Il n’en 
est pas de même de l’intention de l’ou­
vrier : e t  pourquoi éviterions - nous de 
voir ce qu’il daigne nous montrer? Son 
intention se présente a tous les yeux 
attentifs. Celui qui a fait la terré a connu 
les besoins de l’habitant, 11 a préparé dans 
l’huile ou des loges, ou des liens capables 
de tenir le feu en réserve, et à l ’aide des­
quels il fût possible à l’homme de trans­
porter impunément par-tout la quantité 
de feu qui lui seroit nécessaire. Il a joint 
et étroitement uni à ce feu la précise 
quantité d’air et d’eau qui devoit former 
la flamme dont l’homme sera échauffé 
et éclairé. Il a mis cette matière en état de 
recevoir des parties salines , terrestres,  
végétales, ou métalliques, propres à ins­
truire l’homme de tout ce qui l’intéresse 
en variant les odeurs et les saveurs. I l 
a préparé l’huile pour corporifier les.mé­
taux dissous ; pour arroser et pour assou­
plir les tendons dans le corps des ani­
maux 5 pour faciliter la plupart des mou-

D iij
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vemens dans les ouvrages de la nature e! 
de l’art. Je vois donc très-elairement le 
besoin et les services de l’huile 5 mais je 
ne puis démêler si elle est un composé 
purement accidentel, ce que j ’ai peine à 
concilier avec des besoins universels ; ou 
bien s’il y  a un bitume primordial, une 
huile élémentaire distribuée dans toute la 
masse de l’océan, ce qui paroit plus con­
forme aux vues du Créateur et à l’expé­
rience. Car c’est perpétuellement que ce 
bitume s’exhale ou s’évapore avec l’ëau 
de la mer, puis s’abreuve en l’air de par­
celles de feu, de sel, de terre, et d’autres 
élémens, change encore plus de principes 
en passant dans le corps d’une plante ou 
d’un animal, s’en dépouille par la vio­
lence du feu, et se volatilise de nouveau 
pour recommencer les mêmes-services 
par une circulation perpétuelle.

Si cette circulation, qui suppose une 
huile élémentaire et constante, 11’est pas 
certaine , elle est du moins analogue a 
celle que nous allons voir dans le sel. Il 
ne change que de forme, et de natures 
accessoires : le fond en demeure indes­
tructible.

Les sels, si cependant i l  en faut ad­
mettre aucun autre que le sel acide qui 
nous paroit le plus simple, sont tous d’une 
nature immuable, et apparemment aussi 
improductible qu’immortelle. ^Cette, na­
ture saline que tous les chywi$tçs sçaséi

H i s t o i r e
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avouent absolument inaccessible g à leur 
intelligence quant à son fond, se diver­
sifie sensiblement selon la nature et la 
qualité des huiles, des terres, des mé­
taux, et autres substances auxquelles elle 
s’unit. Mais après mille associations et 
mille désunions successives , elle se retrou­
ve dans la nature et dans les laboratoires 
de la chymie. L ’eau après avoir dissout 
les sels qu’ on y  a jettes, paraît les avoir 
absorbés et anéantis. Mais elle n’est pas 
plutôt évaporée, qu’à l’exception de quel­
ques volatils que l’eau raréfiée peut sou­
tenir et emporter avec elle, vous retrou­
vez les mêmes sels en nature, précipités 
les uns sur les autres au fond du vase 
comme autant de petits cristaux. Il y  ra 
cent moyens de dégager les sels de- ce qui 
les environnait, et de ce qui les. rendoîf 
tantôt fluides, acides, et p.iquans; tantôt 
alcalis, brûlans et amers tantôt sucrés 
et de nature de sirop. On les retrouve 
après l’opération, plus ou moins épurés, 
plus ou moins transparehs , selon qu’ils 
s’éloignent ou se .rapprochent de leur 
première simplicité. Recommencez vingt 
fois à dissoudre, à filtrer, et à évaporer·: 
votre travail sera suivi de là  cristallisation 
qui vous rendra toujours le même sel. Si 
quelques parties salines disparoissent , 
.c’est en se volatilisant ou en se joignant à 
d’autres bases qui les déguisent. La. nature 
et la main de l’homme peuvent donc variée

D iv
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l a  Ces-le sel, le colorer, en chaager lés cpia* 
KoeooniE. Jitéis, l’unir à de nouvelles matières , et 

l’en séparer. Mais elles ne peuvent ni 
produire du· Sel ,■ ni le faire périr. On 
ne sait que s’en servir ; et tel il est 

ï sorti de la main de Dieu, tel il demeurera 
dans tous les siècles, sans qu’aucune cause 
ni aucune action puisse en retrancher un 
grain ni en augmenter la somme d’une 
simple unité.. ; 

le  sable. Le sable est encore une nature aussi 
simple que les précédentes, ou bien il est 
tout au plus composé d’imè terre pure 
et de sels recuits, avec lesquels cette 
terre a été étroitement conglutinée.

Les plus menus grains de cet élément, 
non pas nos sables ordinaires qui sont 
déjà de petits rochers tout formés , et 
peut-être mélangés de matières métalli­
ques , puisqu’ils sont colorés ; mais les sa­
bles que leur petitesse nous rend imper­
ceptibles , peuvent être emportés et mis 
en œuvre ou par l’a ir , ou par l’eau , ou 
par le feu. .

Je crois bien qu’une molécule d’air, 
étant spécifiquement m oins massive qu’ une 
pareille molécule de sable, ne l’entraînera 
pas : mais ce sable très-fin peut-être uni à, 
des lames de bois, de poussière, de laine, 
•de chair, et autres, avec des huiles d’air 
raréfié dans leurs interstices, en sorte que 
ces parcelles ou corpuscules pourront être 
en équilibre avec les huiles de l ’air épais

80 H i s t o i r e
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doutils occupentlaplace. Ces corpuscules 
y  pourront donc voltiger; et c’est en effèt 
ce qu’on voit quand un rayon dé soleil 
tranche vivement l’air d’une chambre obs­
cure , et se réfléchit sur les surfaces de 
cette même poussière. L ’air devient ainsi 
un magasin plein d’eau, de sel, de terre, 
de parcelles métalliques, de pulviscules 
magnétiques , d’huile et de sables I  dont 
tout ce qui vit et végété pourra faire son 
profit.· C ’est de ce réservoir que Viennent 
les saveurs des fruits, lesaccroissemens de 
substance ou de poids, les vitrifications et 
autres acçidens qui surprennent dans les 
Opérations de la cbymie.

Le sable fin qui peut voler à la compa­
gnie des bulles, d’a ir , peut de même être 
charrié par les eaurqui roulent sous terre, 
et se trouver uni tantôt à des sejs, tantôt 
à des huiles , ou à d’autres matières, soit 
terreuses ,soit métalliques. Les sucs cris­
tallins en pourront acquérir diverses tein­
tures et diverses qualités. Il s’en pourra 
former des crystaux et des diamans' par­
faits y ce qui sera plus rare1, parce qu’il y  
faut un sable pur. Il s’eii pourra former des 
rubis, des saphirs, et toutes les pierres co­
lorées.* Plus aisément encore de leur union 
avec d’autres matières abondantes, pbur- 
ra-tril résulter des feuilles ou dé' grands 
lits de marbre, d’ardoises | de cailloux, de 
craie  ̂ et des ipierres de'toute '’espéèë qui 
diflëreront eu couleur et iônquàlitéi
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x a  Cos- L ’action du feu sur le sable se déclare 
aroGQHiE. par la vitrification. Celle-ci n’est en effet

qu’une masse de sable et de sels ^sur­
tout de sels alcalis } c’est-à-dire , de sels 
terreux et brûlés , dont les parties roides 
et transparentes étant dégagées par l’insi­
nuation du feu d’avec les autres matières  ̂
s’affaissent et se resserrent après l’écoule­
ment du feu : et comme l’activité du feu 
.tenoit auparavant en désunion ces sels et 
i ces 'sables cubiques, triangulaires, ronds, 
et de toute figure ; lorsque les masses se 
rapprochent par la dissipation du feu qui 
les soulevoit, il ne s’y  trouve pas comme 
dans les crystailisations qui se font suc­
cessivement et par feuilles , des sables plus 
.fins qu’ une légère couche d’eau vienne 
jetter dans les intervalles des plus gros. 
Cette masse que le feu abandonne assez 
brusquement, doit donc être extrêmement 
.poreuse et mal unie. De-Ià la fragilité du 
.verre malgré l’inflexibilite naturelle de ses 
parties élémentaires.

Cette vitrification est la dernière ana» 
lyse ou le dernier terme auquel on amèner 
par, l’opération du feu , tout ce qu’il y a 
de sables dans les matières minéraiès ou 
autres. L ’action du feu est quelquefois sî 
violente au foyer des grandes lentilles, ou 
au foyer des grands miroirs concaves j que 
tout l’air voisin en est ébranlé. Il y  arrivé 
fie qui arrive à tpus les liquides. Le mou* 
vernent d’un tnoulia à l ’ouverture d’une
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Tarole | attire successivenent toute'l’eau 
du réservoir de ce côté. Le fe\i terrible 
qui se fait au foyer ébranle tout le liquide 
voisin, attire· en un instant de toute-pari 
cette menuè poussière qui voltige dans 
Pair , et y  trouve ou des huiles capables 
d’augmenter le poids de la matière misa 
en fusion, ou des sables peut être capa­
bles de l’absorber par une vitrification 
subite.

Si l’on remet au' feu les matières vitri­
fiées , on en séparera le métallique qui y  
paroissoit transmué mais qui n’étoit 
qa’englouti et cacbé.. Le sable de son 
côté se manifestera de nouveau par une 
seconde vitrification ·:' ét si· vous n’avez 
employé que du crystalet du s e l, il n’y  
a point de métallique à en espérer. Les 
pièces de ée verre |  et généralement tous 
les· éclats de .bouteilles cassées étant re­
jettes dans lejpbt à verre redonnent tou­
jours du verre. Qu’on pile ee verre : qu’oa 
essaye de l’ écarner, de l ’aftémïer, et d’en 
faire , si l’on veut ,· une poudre impalpa­
ble : remis au feu , e’ëst encore du ‘Vçfre y 
!«t jamais il ne sera autre ebose. Si le sa*· 
b!e est une œuvre spéciale du Créateur1·, 
une matièijè qu’il ait ’déÎerrniniiiseÈï ren­
due telle ,, qui pourra îa -clianger £ ;(ïu si 
'lé sable est originaireméirt· un composé cte 
terre et de sels , ' conjoints par l’action 
du feu , le feu qui agît sitr le-verrè ïi’fesft 
'que 'la conitinü&tion -dë:iK· eaùse· qiiS a
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La terre 
franche.

for nié le, sable. Ainsi le verre mis an feu 
sèrà toujours, du verre.

Nous· avons encore plus de droit d’as­
surer de la terre franche qu’elle est une 
nature simple , incompréhensible , et in­
variable. Tout ce qui se trouve de terre 
dans les compositions, se déclare à l’ana­
lyse .ou à l’opération du feu par la calci­
nation. La terre franche étant seule, ne 
s’y  vitrifiera jamais , mais se réduira en 
chaux, c’est-à-dire , en cendres. Elle peut 
être . déguisée ou absorbée tantôt dans 
une fusio t métallique ; tantôt dans un 
sable vitrifié qui prend le dessus. Comme 
l ’huile est là retraite ou le lien du feu, 
de l’eau, et de l’air , de même la terre est 
le lien ou la retraite de l’huile. La terre 
s’unit si étroitement aux métaux, sur-tout 
au fer , qu’on s’est figuré qu’elle en étoit 
le premier principe, et que la terre de- 
venoit métal. Mais on l’en sépare et on la 
retrouve. Le feu pourra la diviser , la 
subtiliser, et la disperser en partie dans 
l ’air. Mais ce qui s’en échappe , comme 
çe qui demeure dans nos vaisseaux , est 
et ne sera jamais que de la cendre ou de 
la terre morte. Ce qui s’en dissipera par 
sa finesse roulera avec l’eau évaporée dans 
l’air, retombera avec la pluie , et coulera 
avec la séve dans les plantes.-Brûlez ces 
plantes et séparez-en Jes principes : vous 
retrouverez vos cendres et votre terre 
m orte,  qui vous sembloit perdue, On
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revient toujours en dernier lieu, à cette 
terre. Mais on ns va pas plus loin : et ce 
terme finit nos recherches , parce' que 
nous sommes parvenus à la nature élé­
mentaire. Il en est de.tous les mixtes 
comme d’une masse de houe qui se résout 
en des principes simples , en eau et en 
terre. Mais comme il n’y  a plus d’analyse 
à faire quand on en est à l’eau ou à la terre 
calcinée, nous n’_y pouvons plus rien con- 
noitre. Nous voyons.que ces matières sont 
également inexterminables et, préparées 
pour être la fourniture certaine d’une 
multitude de compositions et d’usages &■ 
qui ont été distinctement prévus. Il nous 
est accordé de voir ce dessein et d’en 
louer l’Auteur. Mais notre phisoiophie 
Veut en vain pénétrer plus avant. Nous 
ne pouvons plus dire ce qui distingue in­
timement l’eau élémen faire d’avec un grain 
de terre. Avec quelle apparence de droit 
la philosophie se pourra-t-elle donc pré­
senter pour assigner les principes consti­
tutifs de l’eau, ou les causes productives 
de la terre ? . - .

A côté de toutes ces substances simples, 
mais dont le mélange et les combinaisons 
produisent à l’homme tant de secours , 
mettons encore sans crainte tous les mé­
taux prim itifscom m e l’or, l’argent , le 
cuivre, l’étain , l’acier , et le plpmb. 
Rien n’empêche d’ÿ joindre cette liqueur 
ttiétallicjue que nous nommons mercure

l les Puni»
C IP £ S  D E S 
CO M PO S IT«, 
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ϊ ,α  C o s -  o u  v i f - a r g e n t .  Je n e  s a is  p a s  c e  q u e  c ’ e s i 

j i o '& o s i e .  q u e  l ’ o r  ,  n i  l ’ a r g e n t ,  n i  a u c u n  a u t r e  m é ­

t a l  e n  s ô i - m é m e ,  o u  q u e l l e  s t r u c t u r e  d is­

t i n g u e  l ’u n  d e  l ’ a u t r e  : e n  c e l a  j e  r e s s e m ­

ble à  t o u s  l e s  h o m m e s  q u i  o n t  é t é  et 

q u i  s e r o n t .  Mais f o n d é  s u r  l a  c e r t i t u d e  

d ’ u n e  e x p é r i e n c e  q u i  n e  c e s s e  d e p u i s  p lu ­

s i e u r s  s i è c l e s  de se r é p é t e r  ,  j ’ o s e  d ire  

q u e  c e s  m é t a u x  s o n t  i œ p r o d n c t i h l é s ,  in -  

G o m m u a h l e s ,  « t  i n d e s t r u c t i b l e s .  Les fa it-  

o n  p a s s e r  à  l ’ é p r e u V e * d u  f e u  §  o u  d e s  e a u x  

d i s s o l v a n t e s  ? a p r è s  t a n t  d e  d é s u n io n s  

q u ’ o n  v o u d r a  , ces m é t a u x  s e · t r o u v e n t  

l e s  m ê m e s .  Le v i f - a r g e n t  p e r d ù - e »  a p p a ­

r e n c e  d a n s  l e s  c o m p o s i t i o n s  o ù  o n  l e  fa it  

e n t r e r ,  r e p a r o i t  q u a n d  o n  l e  r e d e m a n d e .  

C e  q u i  s ’ é v a p o r e  d u  v i f -  a r g e n t  o u  du 

p l o m b  f o n d u  n ’ e s t  n i  d é t r u i  t ,  n i  c h a n g é  j, 

m is q u ’ o n  l e  r e c u e i l l e  q u a n d  o n  v e u t  d an s 

e  r é c i p i e n t  y e t  q u ’ o n  r e m è t  l e  t o u t  en 

m a s s e .  Le m é t â l  d i s s o u t  d a n s  l ’ è a u - f o r t e  

ou d a n s  l re â u  r é g a l e  n ’ é c h a p p e  q u ’ au x  

yeux. Quand d e  d e u x  m é t a u x  p r é s e n t é s  à 
cette l i q u e u r  e l l e  n ’ e n  p e u t  s o u  t e n i r  q u ’ u a  

en d i s s o l u t i o n  ,  l ’ a u t r e  s e  p r é c i p i t e  et ΐβ  

r e t r o u v e  p a r p e t i t s  p a q u è t s .  Cette m a t iè r e  

g r a v e l e u s e  p a r o î t  d e  l a  c h a u x  o u  de la 
c e n d r e  : m a i s  c ’ e s t  u n  v r a i  m é c a l ,  e t  i l  ne. 

j f a u t  q u e  q u e l q u e s 1 s u c s  g r a s  p o u r  a i d e r  te  

c o h é s i o n  des' p a r t i e s  m é t a l l i q u e s  et pÇHir 

les remettre es c o r p s .  Les s u c s  p h lo g is t ir  

ques j c ’ e s t - à - d i r e  , l e s  g r a i s s e s  q u i- r é v i ·  

Vifîeirt, ou plutôt liaisonnent les métaux f

8fî H i s t o i r e
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et cfiii les rendent j doux | ductiles, et 
malléables ; les terres et lès sables qui les 
rendent aigres, durs , -et mal liés; pas­
sent dans l ’esprS des alcbymistes pour lès 
principes formateurs du même métaL 
Mais qui neT%>it , quand on. n’est pas 
préoccupé d’opinions fausses k  que ces 
principes, loin de former le m étal, lui 
sont'étrangers , et peuvent au plus par 
leur insinuation en faire le lien, en aider 
les parcelles à se mettre en masse, en al­
térer ou en diversifier les qualités. Les ma­
tières qu’on joint aux métaux feront pa­
raître tour-à-tour une dissolution , une 
chaux, une masse r uns fusion , une cal­
cination , une vitrification 3 seïon que le 
vitriol, la qualité des eaux tranchantes | 
les graisses, le feu , la terre ou le sable 
dominent dans l’opération. Mais si vous 
donnez le-ieu jusqu’à vinpt fois à une vi*1 
trificationdéja bien épurée, il n’en faut 
pas attendre le moindre grain de mét^t, 
comme For une iois épuré sera toujours 
de l’or..
- Un professeur rie Hollande * , célèbre 
par son application à perfectionner leS 
expériences de physique , en a lait un 

‘très-grand noMbre pour parvenir à 'fa 
connoissance de ce qui cause la vertu de 
l’aiman. Il les a communiquées au pu» 
ilic , et il s'est vraiment fait honneur par 
la candeur avec-laquelle i l  avoue que son· 
travail ne lui a pu rien apprendre sut Ijb

L E S P r ï b -  
CIP-ES D ES 
C O M ÏO S IT ·. 
C O H H B ïS ..

*M.Musr.
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fond de cette vertu , ni sur la nature de la 
pierre. Mais parmi les expériences qu’il 
nous rapporte, il y en a plusieurs qui nous 
démontrent que les métaux , les sables, 
et les terres sont invariables dans leur na­
turel Il a opéré plusieurs fois sur une pou­
dre (a) noire fort magnétique (è) que l’on 
apporte de Virginie. Il a trouvé qu’elle se 
calclnojt, mais ne se viirifioit jamais après 
bien des tentatives au plus grand feu. Il a 
plusieurs fois brô ye l’aiman , et après 
l ’avoir uniau sel acide-marin, puis à l’esprit 
.de nitre ; après lui avoir fait éprouver plu· 
sieurs jours de suite divers volatilisations, 
digestions , et séparations ; après l’avoir 
enveloppé ou embarrassé de manière à 
rendre sa vertu magnétique inutile et 
insensible , il retrouvoit enfin une poudre 
noire qui attirait l ’éguille de la boussole, 
jet se joignoit au couteau aimanté. Il 
convient de bonne foi que la pierre d’aiman 
mise à toutes les épreuves des eaux dissol­
vantes et du feu, ne perd ni sa nature, 
ni sa vertu (c). !»

Voilà une première provision d’idées, 
qui n’étant puisées dans les préventions 
d’aucun auteur, mais uniquement dans

g8 H i s t o i r e

(-λ )  I l  en est aussi parlé  dans les Transactioni 
Î H lo s o p h iq u e s , nam. 97.

(h) On appelle m agnétique ce q u i à les pro* 
priétés de l’ aim aii. '  - * .

( c )  Magnetem quomodocumque tractatumma·
here magnetem,
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l’ expérience, nous peuvent servir de régie 1Es Pu*»* 
pour juger sainement de ce que nos ClPES DES

i  · ι  i t 1 C O M P n S T T

philosophes auront a nous dire sur la for- connues. ’ 
mation de la nature. Com m e cependant 
les erreurs-où  l’ on est nécessairement 
tombé en faisant tant de raisonnemens , 
tant de ca lcu ls , tant de systèmes différerfs, 
ne proviennent pas des calculs et des 
raisonnemens qui sont pour l ’ ordinaire 
très-justes et très-conséquens ; mais des­
idées qu’ on  s’est-faites , et des supposi­
tions qu’on  a imaginées , sans être sûr 
qu’il y  eût rien de semblable dans la na­
ture ; évitons dans ces matières de rien 
avancer de nous-mêmes. Assurons-nous 
bien que c ’ est l’ inspection du m onde 
même , et non notre im agination qui nous 
fournit les idées qui viennent d’ être pro­
posées , tant ‘sur l ’ immutabilité d’ un cer­
tain nombre de natures élémentaires , que 
sur le dessein manifeste qui les a pré­
parées , différenciées , et proportionnées 
pour agir de concert: E n justifiant au 
doit et à l’œil que les principes des com po­
sitions connues-sont invariables, et qu ’ils 
ne doivent point leur nature spéciale à un 
mouvement passager , à une cause chan­
geante , mais à un conseil tout puissant 
et irrévocablement ^exécuté ; nous ac­
quérons le droit "de condam ner toute 
fabrique où  nous ne trouvons ni dessein 
ni causes, n i persévérance dans les effets: 
et pour juger raisonnablement si ce que



ϊ ,α  Cos- les philosophes ont à  nous dire sur l’origine | ] 
ffioGONiE. de toutes choses , est copié ou non d’après I ( 

la nature même, ne nous contenions point i i 
de notre propre expérience : joignons-y I 1 
celle d’un des plus habiles chymistes de 1 
nos jours, dont j’entends par-tout faire I ! 
l ’éloge comme d’un homme aussi judicieux I i 
qu’infatigable; C ’est le célébré M. Boer· I . 
■hâve. J ’ouvre pour la première fois, son I,.

* Edition traité de chymie *. C*est attendre un peu I i 
de Léipsic· tard ; niais quoique cette négligence ne I ' 

me fasse point d’honneur , j’en fais vo* I ί 
lontiers l’aveu , afin que si- Boerhave I 
établit les mêmes faits et les memes vues I 
que j’ai avancés dans la première édition 
de ce livre, sans avoiralors aucune connois* I 
sance des sentimens du Professeur Hol- 1 
landois , mes Lecteurs voyent que ce !

■ ~ sont des vérités qui ont fait les memes I 
impressions sur diiïérens esprits.

Son ouvrage commence par une longue I 
énumération des noms et des écrits de I 
ceux qui depuis plusieurs siècles,, se sont I 
exercés dans. la chymie. Les éloges qu’il I 
donne ensuite à cet-art, aussi-bien qu’ara | 
artistes, sont fondés sur les secours que I 
la société tire des’ opérations de la chymie I 
plutôt que sur la justesse des principes, I 
et des conclusions générales qui en ont , 
été tirées. . Au contraire il insinue d’abord 
que les prétentions de la plupart des chi­
mistes sont douteuses, et qu’il faut faire 
plus de, fonds sur leurs découvertes es·

§β H i s t o i r e
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périmentales, que sur leurs raisonnemens 
ou sur leurs promesses. Peu-à-peu il prend 
dr-eit de déclarer sans réserve que les des­
tructions , régénérations, et transmuta­
tions dont les alchymistes se sont flattés, 
se trouvent contraires à la vérité des faits, 
et qu’il n’arrive rien de tel dans la nature. 
Les recherches qu’il fait sur le feu , sur 
l’air., sur l’eau , sur la terre , et sur les 
dissolvaris que la chymie employe , le 
conduisent par des épreuves sans nombre 
à reconnoître : 

i.°  Qu’il y  a plusieurs corps élémen­
taires d’une simplicité parfaite , ou d’une 
simplicité telle qu’on ne peut ni en désu­
nir, ni en assigner left principes.

a.° Qu’outre les quatre élémens con­
nus , le  sel est encore de la même sim­
plicité * et ne varie que par ses associa­
tions à d’autres natures.
■ 3.° Que les métaux, le vif-argent y  
compris, . îont d’une égale simplicité , 
entièrement difl’érens entr’eux , et abso­
lument diflerens de tout autre corps na­
turel. - - . > , . .

4.0 Que c’est être aussi loin de la vé­
rité que le ciel l’est de la terre (a) , de 
prétendre pouvoir, par la transmutation

C IP E S  D E S  
C O M P O S IT .. 
C O N N U E S »
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fû )  M etalla  ahsolutè diyersa ab a lio  caturali·. 
Tôto e r r a r e  c œ l o  q u i  e x  m â t e r iâ  n o n  m e la t l i 'c fe  
m e ta lla  q u a e r u n t  p e r m u t a n d o .  Tqiti. i . pag, 46*



ιλ  Cos- des parties, former un métal avec une i 
KOGOHiÈ. matière qui n’est point métallique.

5°. Que tels sont tous ces corps dam | < 
un grand volume, tels on les retrouve < 
dans la plus petite parcelle. * 3

6.° Que ceux d’entr’eux ;qui ont le 
plus d’action et de force , comme l’airj < 
les eaux dissolvantes , le feu, même le : i 
feu le plus terrible, n’agissent que sur la ;j 
surface des autres éiémens, et ne peu- j 
vent que les désunir g  un les assembler', I i 
en sorte qu’il n’y  a aucune action, aucun 1 
mouvement capable ni par fracture de I  i 
parties ni autrement, d’attaquer et d’alté· i 
rer en rien la nature intime des éiémens ]

* Tom. i mêmes *. 
pag. i35 . . y » .  Que toutes les impulsions,  et les ί 

attractions , s’il y  en a , peuvent mélan- S 
ger les natures élémentaires, les varier 
par ces mélanges, les amalgamer , les I 
diviser, lés amincir jusqu’à les rendrel 
insensibles ; mais que toutes les natures I 
simples comme l’or, l ’étain, le vif-ar- I 
gent, la terre, et autres, demeurent in­
destructibles et inébranlables à quelque I 

' ’ action que cé soit de ce qui est créé? I 
d’où il suit que la cbymie qui emploje I 
des agens naturels, et qui ne peut aller 
plus loin que la force de ces agens ne le 
permèt, est bornée à unir ou à décom­
poser, dés natures faites ; mais qu’elle ne 
peut ni détruire ce qui est, ni le cliangçï

02 H i s t o i r e  ·> I
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en ce qu’il n’est point,, ni produire un 
grain d’une nature nouvelle (a).
■ Ces assertions sont répandues d’un bout 

de l’ouvrage à l’autre. Les preuves s’en 
développent dans les divers traités, dont 
le premier roule sur le feu.

Il y  fait voir que le feu est un corps 
élémentaire tout différent des autres corps j 
immuable, ou toujours le même ; tou­
jours fkiide, et incapable de faire masse 
par l’union de ses parties, ni par son union 
avec d’autres corps ; infiniment élastique 
et tendant à s’échapper en tout sens ; se 
mettant en équilibre ou en égale quantité 
dans les pores des corps environnansj 
peu dangereux quand il va et Vient en 
liberté dans les pores ouverts ; terrible 
et furieux à proportion qu’il est resserré 
et agité ; plus terrible encore par son 
union avec d’autres élémens plus massifs 
que lu i, comme l’a ir , l’eau, et le sel. 
Ce qui se peut concevoir par l’exemple 
de l’eau qui roule paisiblement sous un 
pont dans-son cours ordinaire, mais qui 
le renverse quand elle y porte un amas 
de glaçons et de bateaux chargés qui lui 
barre le passage à elle-même. A  toutes 
ces vérités qui sont précisément les memes 
que j’ai tâché de démontrer dans le qua­
trième tome du‘Spectacle de la Nature,

I .E 3 P r i i t »  
C IP E S  D E S
c o m p o s i t .
CO NN UES.

; : (/r) C h fm ia  adunat v e l se p a ra t, nec datu i 
fartium facere cjuod possit, tom. i .  pag. 70.



®a  Cos- il en ajoute deux autres que je  dois être 
Mogomie. ré jou i de voir  appuyées d ’une autorité 

telle que la  s ien n e , parce que quelques 
personnes les ont regardées com m e deux 
paradoxes insoutenables ; l ’une que le 
corps du feu est un élém ent très-différent

* Tom. i .  du corps de la lumière * ;  l’autre que le 
■$). 185.187. feu  n ’ëst point envoyé du soleil par pro­

jection  ,m a is  qu’ il réside autour de nous; 
qu ’ il est égalem ent dispersé dans l ’ air et 
dans tous les corps ; qu ’il fait sentir sa 
présence à proportion qu’ i l  est troublé et 
com prim é soit par l ’a ir , soit par le  con­
cou rs des rayons parallèles et encore plus 
des rayons convergens dè la  lu m ière , soit 
par la collision de deux parties très-dures 
com m e le  caillou  qu’il v itr ifie , et l’ acier 
qu ’il m èt en fu sion , dans le  m om ent où' 
il  est pris entre deux.

Le résultat de toutes les remarques de 
Boerhave sur le feu , est que cet élément 
demeure toujours le même , qu’il est 
ïngénérable, et indestructible ; qu’il ne 
peut ni engendrer dè nouveau feu , ni 
naître où il n’étoit pas ; qu’il peut saisir, 
pousser, et diviser d’autres cotps ; qu’il 
peut agir diversement avec eux j mais qu’il 
ne peut rien convertir en sa nature ; 
qu’autrement tout sertit devenu feu ̂  de* 
puis six mille ans que le feu brûle.

La même indestructibilité que notra 
céléiire Holiandois a démontrée dans le 
corps du feu, il la fait appercevoir dani

H i s t o i r e



Pair, dans l ’eau, dans la te rre d a n s  le 
sel, et dans les métaux. Il prouve par 
mille expériences la proportion admira­
ble qui mèt ces matières en état d’agir 
conjointement ou séparément, et de di­
versifierles effèts de la nature. Mais cette 
diversité n’est qu’un changement déplacé, 
et non une génération de choses qui ne 
fussent pas auparavant, ni un changement 
intime de configuration desparties élémen­
taires, ni Une transmutation, d’une subs­
tance en une autre. Le fond de chaque 
élément esthors de prise, et le mouvement! 
n’attaque que les dehors. Ainsi l ’air élargi, 
ou comprimé, et mis plusieurs années de 
suite à telle épreuve qu’on voudra, con­
serve son ressort, sa fluidité, et sa nature 
spéciale. II entre par-tout, fait partie des 
mixtes où il entre y mais sans déchèt, sans 
allératioH.

Boerhave fait de l’air un magasin de sels, ? 
d’huiles, de parcelles métalliques et ma­
gnétiques ,  en un mot de toutes les ma­
tières imaginables qui y flottent, mais'qui 
y flottent sans devenir air. Ces matières 
peuvent former divers accroissemens*par 
leur dépôt ,  et tromper tous les yeux par 
une apparence de germination , ou de 
convérsion de substance , tandis qu’il n’y  
a qu’un rapprochement de natures aupa­
ravant existantes , mais séparées.· Si les 
parties magnétiques peuvent être suspejow

» Tf 1 C  I E t ; g5
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g6 É H i s t o i r e  
üa Cos- dues dans l’air comme elles le peuvent 

HottOHiE. sajis doute , si de même les parties élec-' 
triques s’y  peuvent soutenir, à combien 
d’unions et de météores leur action ne 
peut-elle pas donner naissance ?

. J ’ai tâché d’établir dans le Spectacle de 
la Nature une -autre vérité encore plus 
importante , et dont M. Boerliave nous 
donne encore la confirmation , sçavoir 
que l’eau, sans jamais devenir a ir , est 
fort étroitement unie à l?air ; qu’elle y 
est dispersée, suspendue bien au-dela des 
nuages, et élevée dans une quantité d au- 

• faut plus grande , que l’air est plus -sec
* P. 395. et plus pur *. Il fait voir que l’eau par la 

soustraction du feu peut devenir neige, 
grê;e , givre ou giace, sans cesser d être 
eau ; que si la glace est plus légère que 
l’ ;.;u et surnage  ̂ c’est que quand les par­
ties extérieures de l’eau se rapprochent 
et se resserrent par l’écoulement du feu, 
le s  bulles'd’air qui s’échappent d’entre lés 
parcelles d’eau affaissées, s’attroupent les 
unes après les autres vers l’intérieur , s’jf 
pe otonnent en plus grosses bulles , et 
exejcent mieux leur ressort de compa­
gnie ; que quand elles sont seules et éparses/ 
De-là il· arrive qu’elles élargissent quelque 
peu le volume d’eau s a n s  accroissement 
4« matière ,.ce qui doit rendre la glace un 
.peu plus légère que l’eau flüide dont elle 
occupe la place j  et c’est la r a i s o n  pour*

. quoî

«
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quoi l’eau, quoique resserrée par la gelée 
acquiert un plus grand volume et brise 
les vaisseaux.

Boerhave passe à l’examen de la terre 
qii’il ne trouve ni moins simple ni moins 
perse verante en sa nature. Il montre que 
Newton s’-est mépris en croyant que la 
terre pouvoit se changer en feu; et Boyle 
en pensant qu’elle se put changer en. eau 
ou que 1 eau se pût convertir en terre, 
ï-a petite tache terreuse qu’on trouve au 
fond des vaisseaux où l’on assaye de dé­
composer l’eau, n’est point une eau con­
vertie en terre, mais un sédiment des 
parcelles terrestres qui étoient dans l ’eau : 
et si après plusieurs opérations la tache 
augmente , c’est parce que l’air qui est 
dans l’alambic , et celui qui y  entre à 
chaque nouvelle ouverture des vaisseaux, 
y apporte des matières terreuses.

La terre est un corps fixe , non fluide , 
ni fusible : et quoiqu’elle soit divisible 
jusqu à echapper aux sens , elle demeure 
indissoluble. Il n-’y  a ni eau , ni huile , ni 
feu qui la puisse faire couler ; et elle ne 
devient fusible que par son union avec des 
sels, des sables , ou des métaux. C’est 
pour cette raison qu’on employe la terre 
la plus pure , celle qui vient des os calci­
nés , pour en faire des creusèts capables 
de se soutenir à l’action du feu , ce qui 

arriverait pas si elle étoit à la compagnie 
Ides sables et des sels alcalis qui, la ren- 

Tome 1
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dent vitrifiable en l’entraînant avec era; 
Parcourant ainsi les sèls , les métaux,

et tous les fossiles , Boerbave continue 
à faire voir que toutes les dissolutions et 
associations qui j  paraissent, aé sont que 
des cohésions ou désunions de surfaces 
entre des parties, admirablement prépa­
rées les unes pour les autres , mais sans 
aucun changement de substance, p *  >

I l est vrai qu’après avoir dit qu u n  a· 
yoit point trouvé de vériiable terre dans 
la nature des métaux ; que la terre qu on 
croyait trouver dans le. fer n étoit pas 
une véritable terre (t?) ; que le vif-argent 
est une nature incommutable ; que celui 
qu’on tire de l’argent ou du plomb ne s et 
tire que parce qu’il y étoit ; on surprem 
quelquefois le même Boerbave a parte 
de la partie terreuse du fer , et de la 
partie mercurielle des autres métaux. Un 
trouvera encore d’autres expressions équi­
voques ou favorables a u x  ̂ anciennes pre· 
tentions : mais il faut dans ces cas pren· 
dre le parti d'agir à l’égard de Boerbave 
c o m m e  il agissoit à l'égard d e s  Alchimis­
tes, c’est de faire fonds sur ce qu’il avancc 
d’intelligible ou de bien prouvé ; et de ni
p a s  é ta b lir  d é s  a s s e r t io n s ,  m o in s  encore

des généralités ou des principes de phy­
sique , sur ce qui est encore équivoqoi

(n ) Fateri om ninô cogor pollinem  ( ferro | 
productum  neutiquam  esse terram  ,  Y eru »  W 
« b ile  productum  m etallicum .
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ou obscur. Ce savant homme a voit d’a­
bord fréquenté de très-mauvaises compa­
gnies, je veux dire les Alehymistes dont 
ü sentit peu-à-peu combien les principes 
et les prétentions sont illusoires. Mais 
quoique revenu de ses égaremens , il res­
semble à ces pécheurs convertis auxquels 
il échappe encore de tems en tems quel­
ques expressions qui se ressentent de leur 
ancienne irrégularité.

C’est au reste une vérité qui se pré­
sente a la suite de. toutes ces expériences 
et des autorités qui*nous les garantissent., 
que tout le pouvoir dé l’homme se réduit 
à unir et à désuni  ̂ ce qui est fait, mais 
qu’il ne produit rien ; que son intelli­
gence. va jusqu’à compter les principes 
de ce qu’il peut analyser ou résoudre en 
des natures différentes., mais qu’il êntre­
prendrait .témérairement. d’assigner des 
principes de composition dans une nature 
si simple qu’il ne peut ni la, changer, ni 
la détruire, ni y  connoître quoi que ce 
soit.

Or si une expérience supérieure à tous 
les raisonnemens nous démontre que le 
mouvement ne peut rien opérer de nou­
veau , et que la nature d’aucun élément 
n’est accessible à notre intelligence, nous 
fi’avons «à-plus 'forte raison aucun droit 
de prononcer que. le monde puisse sortir 
d’un chaos agité, ni que tel élément puisse 
provenir de telle .cause , l’effet et la c§us@

z t s  P r in -
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nous étant également inconnus. C ’en est I 
donc fait de la philosophie qui a recours I 
à des lois générales , ou à une générale I 
impression de mouvement pour produire I 
l ’univers ; tandis que l’expérience ,; si on I 
la consulte , nous force à reconnoître la I 
spéciale opération du Créateur dans la I 
fabrique d’un grain d’or ou d’aiman, com· I 
me dans l’assortiment des organes de Ia' I 
machine entière. Mais quoique l’expé- I 
rience nous donne une idée peu avanta* I 
geuse de la philosophie, elle ne nous au- I 
torise pas à mépriser le» philosophes. Il est I 
juste de les entendre , et peut-être en les I 
écoutant chacun à part en serons - nous I 
plus disposés à prendre des leçons d’un I 
maître plus sûr que les philosophes.

i  E
ILa matière première des philosophes Grecs, I

Tous les immenses volumes que les I 
philosophes anciens ou modernes ont I 
écrits sur la manière dont ils conçoivent I 
ou croyent concevoir la première structure I 
du ciel et de la’terre , se peuvent commo· I 
dément réduire aux quatre fameux vers I 
de la Fontaine.

U n b loc de marbre étoit si beau t
Q u’ un, statuaire en fit l ’ emplette.
Q u ’ en fera d it - il , mon ciseau ?
Seff«,-t-U dieu, table* -ou cuvette?
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- Brisez ce Dieu de marbre : que vous ia  M î t . 
reste-t-il en main ? Des morceaux de ïr e k · ' 
ftiarbre. Cassez la table , ou la cuvette : 
c’est encore du marbre : c’est le même 
fond par-tout. I Ces choses ne diffèïent 
que par une forme extérieure. Si âu lieu 
du marbre vous prenez de l’argile ; ce qui 
au sortir des mains du potier étoit une 
assiette , peut sur le champ , s’il le veut, 
devenir un gobelèt. Tout ce que les' phi­
losophes ont dit sur la matière susceptible 
de toutes sortes de formes, se réduit-là.
Mais cette idée d’une matière commune 
dont tous les corps sont également formés  ̂
est une vraie pierre de scandale contre 
laquelle presque tous les philosophes se 
sont heurtés l’un après l’autre. Tous en 
examinant l’opération qui a formé le 
inonde, en ont cherché le modèle dans 
l’ac tion d e l’homm e qu i produ i t un ou vra ge.
Mais c’est-Ià la source d’une philosophie 
fausse , qui a mené bien des esprits à l’irré­
ligion. Quand l’homme construit un ou­
vrage , il employe une matière qu’il 
trouve faite. Toute l ’industrie de l’ou- 
Trier consiste à bien ordonner des pièces /
qui ont déjà une nature déterminée , et 
qui ne la tiennent point de lui. Si deux 
hommes font chacun une pendule l ’un 
avec du bois de peuplier, l’aütre avec du 
cuivre ; c’est la même adresse dans là 
structure. Elles ne diffèrent que par le 
choix de· la matière qui est fragile et do-



mauvais service dans l’une , mais excel­
lente dans l’autre. C’est donc sur-tout la 
bonté de la matière qui fait le premier 
mérite de l ’ouvrage. Ainsi quelque belle 
que soit l’ordonnance du monde, le prin­
cipal mérite de ce grand ouvrage consiste 
dans l’excellence des divers éiémens qui 
en font la base, et en assurent le service, 
La puissance qui a formé le monde a- 
t-elle, trouvé ces matières préexistantes, 
et ces éiémens tous faits ? En ce cas 
l’ouvrier qui les a mis en œuvre n’a pas le 
mérite de ce qu’il y  a de plus excellent 
dans l ’ouvrage. Il se trouve mêmebortteu- 
sement asservi par la nécessité d’étudier 
les différens dégrés de bonté de ces corps 
primitifs , de peur d’y  trouver de la résis­
tance en les faisant entrer dans un plan 
dont ils ne pourraient pas fournir l ’exécu­
tion. Au contraire les a-t-il tous crt'és aveo 
dessein , chacun par une volonté spéciale, 
et par la çonnoissance du service qu’il en 
attendoit en leur donnant à chacun une 
nature invariable? En ce cas tout l’univers 
est plein de la magnificence et de la sa- 
gesse'de son auteur. Le plus petit grain 
d’or ou de terre publie sa gloire, comme 
le ciel avec tous les flambeaux qui l’embel­
lissent.

Mais ces éiémens d’une durée si cons­
tante et d’une excellence si variée ·, ont- 
ils été construits à part et par un ordre 
çxprès sans tenir rien l’uo de l’autre ? Ou
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bien sont-ils d’un pâte commune à tous la Mat. 
comme toutés les différentes vaisselles du phem. 
potier ? Les philosophes , tant anciens 
que modernes , tant les scholastiquês que 
les corpusculistes, quelque opposés qu’ils 
soient les uns aux autres sur la manière de 
Construire leur monde, se réunissent tous 
en un point , qui est de supposer une 
matière commune , indifférente à devenir 
ce qu’il leur plaira , et dont ils: se croyent 
en droit de tirer de* l’or on de la boue 
avec une égale facilité (a).

Un seul d’entre les Grecs s’est éloigné 
de la commune façon de penser sur le 
premier fond dont l’univers a été tiré.
C’est Anaxagore dans son Homéomérie.
Nous pouvons dire avec Lucrèce que notre 
langue n’a point de terme propre pour 
rendre le sens de celui-là. Mais ce qu on 
ne peut pas désigner par un mot simple , 
on le peut faire entendre en l’expliquant 
plus au long.

L’Homéomérie (3) se réduit à dire que Le monde
_____________ ______________ —------------ ----------------- - d’ Anaxago-

(a)| C’ est la première proposition de M . B oyle re. 
dans le livre où i l  entreprend de réfuter l’ an­
cienne philosophie : I  agree W ith the generality 
of  philosopherS so j a r ,  a s to allow that there is 
one Catholick or universal m atter, com m on to 

m II bodïes. Je conviens avec tous les philosophes 
qui’ il y  a une matière universelle qui est la 
même dans tous les corps. T h e origin o jfo r m e s  
'and. qualities.
(h) N unc et A naxagora  sectem ur Homeomere'Ïeni,

Quam Grasci m em orant, nec.nostrâ dicere lin g u â .
E iv



i a  Cos- chaque tout dans la nature est composé 
IIOGOKJE. c]g parties qui, avant leur union , étoient 

déjà de même nature que le toüt,. Un os 
est composé de, petits os. Les entrailles 
des animaux sont un composé de petites 
entrailles. Le sang, n’est que le concours 
de petites goutelettes de sang. Une masse 
d’or estun amas de.parcelles d’or, la terre 
un amas de petites terres, le feu un assem­
blage de petites parcelles de feu , l ’eaü 
■une .m.asse de parcelles aqueuses. Il en est 
de même , selon lu i , de tous les corps 
que nous voyons.

Ce qui a pu engager Anaxagore dans ce 
sentiment, c’est qu’il remarquoit qu’uue 
goutte d’eau, si divisée et si évaporée 
qu’elle pût être , étoit toujours de'l’eau, 
et qu’un grain d’or partagé en dix mille 
petites portions, étoit dans les dix mille 
percelles ce qu’il étoit en son entier. Ana­
xagore entre voyoit la vérité à cet égard: 
et s’il avoit borné son principe aux na­
tures simples que l’expérience nous mon-

Concedit no bis patrii sérm onis egestas.
Sed tam en ipsam rem ja clleestexp o n ere  verbis, 
Principiun rerum , quam  dicit Homeomereiam, 
Ossa videlicet e x  p a u x illis  atque minutis , 
O ssibus,  s ic  et de p a u xillis  atque minutis 
Visceribus viscus g ig n i, sanguenque creari 
Sanguinis inter se multis coeuntibu* guttis,  # 
E x  aurique putat micis consistere posse  
Aurum et de terris terram concrescere parvisj 
Jgnibus exjignem ·, hum orem ex humoribus esse, 
Ccetera consim ili f in g it  ratione put atque. " 

Lucret, de IN at. fleru ïu , libt iy . éao.
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fre indestructibles , il auroit eu Taison dè za  M a t, 
ii’admé,ttre en ces natures que de ncu- P* EM· 
veaux asse'mblages ou des désunions pas­
sagères, et non de nouvellés générations.
Mais il s’éloigne de là vérité en des points 
bien importans.

Sa première méprise est d’étendre son 
principe aux corps mélangés. Iln ’en estpas 
du sang comme de l’eau. Celle-ci est sim­
ple ; au lieu que le sang dont je n’eritre- 
prenspas de donner la définition , est un 
composé de differentes parcelles d’eau , 
d’huile, et de terre qui étoient dans la- 
nourriture. Une seconde méprise est d’é­
tendre le même principe aux corps orga­
nisés , comme si une multitude de petites’ 
entrailles pouvoient en quelque chose ai­
der l’organisation des entrailles d’un bœuf 
ou d’un chameau , èt de l’un plutôt que 
de l’autre. Mais ce que'j’appellerai une 
impiété plutôt qu’une méprise , est de 
penser que dieu pour créer le monde , 
n’eût fait que rapprocher et unir des ina- 
tières déjà faites j en sorle qu’elles ne lü f 
doivent ni leur être , ni leur excellence ; 
et que ce qu’il y  a de plus estimable dans 
l’univers, je Veux dire", cette diversité de 
natures actuellement inaltérables, a pré­
cédé; la fabrique du monde , au lieu d W  
être l’efièt, Mais.l’iippiété de cette philo­
sophie trouve sa réfutation dans le ridicule 
Blême qu’elle porté aveb elle;

.Vous demandez à ÀiiaxagOrfe quelle
E v

d u C i  i  x,  ■ ι ο ί



ϊ,α Cos- est l’origine d’un brin d’herbe : il vous ré- 
S060HIE. pond en philosophe, qu’il faut remonter 

à l’homéomérie , selon laquelle Dieu n’a 
fait que rapprocher de petites gerbes élé­
mentaires qui étoient comme lui de toute 
éternité. Toutes choses , dit-il, etoient en­
semble pèle mêle : ( c’est cexp’on peut-ap- 
peller Pan-spermie, ou mélange de toutes 
les semences, et l'esprit venant ensuite, 
en a composé le monde (a). Si quelqu’un 
me demandoit de quelle laine et de quelle 
main est lë drap que je porte ; au lieu de 
dire , c’est une laine de Ségovie fabriquée 
par Pagnon , ou par Van-Robes : seroit- 
ce répondre juste que de dire, le drap 

» étoit, et un tailleur en a pris des mor­
ceaux qu’il a cousus pour me faire un 
habit? Mais il y  a ici quelque chose de 
plus ridicule encore. Notre philosophe 
raisonne sur l’origine des corps mixtes et 
des corps organisés , comme celui qui 
voyant quelque rapport entre la figure 
d’un chat et d’un tigre, diroit qu’un tigre 
est composé de plusieurs petits chats, 
réunis pour en former un très-gros ; ou 
comme celui qui voulant nous apprendre 
l ’origine des montres, nous diroit qu’un 
ouvrier ayant trouvé quantité de montres 
si petites qu’on ne les voyoit pas , les

i o6 H i s t o i r e
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avoitamassées dans une boëte , et en avoit 
fait Une montre qu’on  pût voir.

L ’boméomérie n’étaut j comme bien 
d’autres systèmes, même des plus moder­
nes·, qu’ un moyen de parler d’un air sa­
vant sur ce que l’on n’entend point ^lais­
sons-la le monde d’Anaxagore, et exami­
nons celui de son maître.

Thaïes fondateur de l’école Ionienne, 
avoit appris jdes Phéniciens ce que ceux- 
ci savpient par tradition,· ou avoientrecu 
des Hébreux? leurs voisins qu’il y  avoit 
eu un état d’imperfection qui avoit pré­
cédé l’entier accomplissement du ciel et 
de la terre. Mais ils avoient défiguré cette 
idée, et js’étoient imaginé un chaos de 
matière universelle: dont chacun d’eux ti- 
roit le inonde d’une façon fort arbitraire. 
L’idée, de cette matière- confuse , mais 
commune à tout ce qui est, a couru d’é­
cole en école , et nous allons voir tous les 
philosophes se la, faire passer de mains en 
mains jusqu’à nous avec des habillemens 
nouveaux, mais sans grande variation sur. 
le fond.
; Thalès q.ui étoit observateur,, ne-se 
contenta pas d’ im fond vague,,et qu’il fut 
impossible de montrer. Il crut apperce- 
ïoirque c’étoit l’eau qui faisoit la base, uni­
verselle ou la matière.commune dont tou­
tes les choses sont formées. Cette, philo-* 
sôphie fut long-tems à la mode en Ionie 
et en Grèce. C ’étoit le système du tems,.

x a  M a t .
PB.E M .

L ’ eau prin­
cipe détout.
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Tout le monde parloit de l’eau. Avec l’eau 
on expliquoit' tout ; et lorsque Pinda're dit 
quelque part au commencement d’une de 
ses Odes, que l'eaii est le plus fécon d des 
éiémens; ce mot qui nous paroît froid et 
déplacé, avoit alors un air scientifique, et 
faisoit sentir que le poëte étoit philosophe.

Tliaiès avoit- pour lui quelques appa­
rences. En effet tout ce qui se corrompt 
et se dissipe , ne s’envole-t-il pas en va­
peurs ? les vapeurs ne se resserrent-elles 
pas en rosée , et en pluie F la pluie ne 
devient-elle pas le principe de mille et 
mille générations nouvelles? cette trans­
mutation de l’eau en d’autres natures, et 
de ces natures en eau, a été soutenue de­
puis par Vanhelmontde Bruxelles.-Il pi'o- 
mettoit avec cette eau générante et trans- 
inuable , de faire un baume qui le feroit 
vivre plusieurs siècles, et de donner à sès 
disciples autantd’or quehesoinseroitpour 
vivre bien à l’aise? Mais à peine a voit-il 
soixante et quelques années, qu’il aban­
donna sa famille désolée tour-à-tour par 
les fièvres malignes, par la galle j même 
par la peste, et partit de ce monde qui ue 
méritoit pas de posséder un tel hornme, 
ni son baume. Laissons-là les raisons qu’il 
eut aussi bien que Paracelse (a), de moü-
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(a) Celui-ci cemptoit sur les années de Ma- 
thusalem en vertu de son é lix ir , e t  m Q U Ittt à 
JJâge de  47 ans. Chym. de B o e rh a v e .
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rir ainsi sans quartier et de si tonne- 
heure sans rien faire; pour sa famille qui 
ne fut ni riche, ni saine, soit de son vi­
vant, soit après sa mort. Bornons-nous 
honnêtement à l’examen du moyen qu’il 
employoit pour j ustifier jses promesses. 
Pour faire de l’or, disoit-il, il ne faut que 
de l’eau ; puisqu’a vec de l ’eau on peutfàire 
un arbre, un animal, et le monde en­
tier. Il ne jugea pas à■· propos J ; pour· 
confirmer son dire, de se mettre au 
laboratoire r et de produire un arbre : 
mais il faisoit valoir une expérience dans 
laquelle il mettoit en œuvre un arbre 
tout fait. C’étoit un petit saule (c) du 
poids de cinq livres qu’il avoit'planté dans 
une terre lessivée du poids' de 200 livres 3 
et couverte d’une feuille de plomb. 'Ce 
saule en cinq ans acquit le poids de 164 
livres, outre celui des feuilles tombées 
d’année en année. La terre où il étoit,' 
ayant été pesée cinq ans après, se trouva 
n’avoir rien perdu de son poids. Or ce petit 
arbre teùoitdela seiileeau des arrosemens, 
non seulement tout son poids, mais l’huile, 
l’eau, le sel , l’a ir , la terre, et toute'la 
diversité des principes dont il étoit com­
posé , et qu’on y  trouvera par l’analyse.'

Ajoutons , si l’on v e u t, à-cette expé­
rience , celles des pois , fèves , et autres
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(a). Com plexionem  attjue m ixtionum  eletnetti 
talium1 figmentiim·,· Ι ίω η . 2$.



i a  Cos·' graines qu’on fait éclore j fleurir, et fruc- 
m o g o n i e . tifiersansle secours d’aucune terre , en les, 

enveloppant dans un peu de laine, et en, 
leur laissant poussée leur chevelu au tra­
vers d’une petite grille pour aller chercher, 
toute leur nourriture dans l’eau d’une ter­
rine placée dessous.
à Ces expériences semblent d’abord far 
vorables aux transmutateurs. Mais quand 
on,y  regarde de·;près, elles devienneül 
des preuves, excellentes! du contraire de 
ce qü’ils. soutiennent. Cette eau· analysée 
est invariable dans son être : et bien loin 
qu’elle suffise poiiB produire une plante ; 
il y a des plantes , même aquatiques ,

, qui périssent dans l ’eau leur élément, 
lorsque l’air est par trop, brûlant ou trop 
humide : preuve que l’air, et uncerlain air, 
doit concourir avec l’eau pour les nour­
rir. Ce n’est pas même proprement l’eau 
qui fait le principal fond de leur subsistait·: 
ce. Cette eau n’est que le véhicule de sels, 
des huiles , des terres et des autres 
principes qu’elle a atiénués , uet qu’e.lle 
leur; apporte. Elle leur:voiture jusqu’à du 
fer , parce qu’apparemment il leur en 
faut;· Mais l’eau ne s’est convertie ni en 
sel, ni en fer. Les menues poussières de 
toute espèce qu i, à t’aide de quelques 
bulles d’air raréfié, flottent dans le bas 
de notre atmosphère, n’y sont pa.s.éparses. 
sans dessein. L ’air est, c o m m e ,l’eau,.un 
véhicule propre à fouriiirà tous les «aixtes,

i i o H i s t o i r e
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organisés ou non, la matière de leurs ac- 
croissemens.

Il est aisé de voir que les changemens 
de la nature mal examinés, sont ce qui a 
donné lieu aux autres maîtres de l’école 
Ionienne, de fabriquer le monde avec 
l’unique élément du feu , comme faisoii 
Parméuide ; ou de rappeller toutes les gé­
nérations au seul principe de l’a ir , comme 
faisoit Anaxijnène. Aucun de ces mondes 
ne ressemble en rien au véritable : l’expé­
rience les renverse tous.

Ecoutons Aristote : c’est celui de l’école 
d’Athènes qui se soit-le plus mêlé de phy­
sique : et entendre Aristote, c’est sçâvoir 
ce qu’ont pensé les écoles des sept ou huit 
derniers siècles. Jusqu’au dix-septième , 
on n’a guères connu d’autre physique que 
la sienne. Selon lu i, ce qui est feu peut 
devenir air, ce qui est air peut devenir 
bois, et ce qui est bois peut .devenir cen­
dre ou or ; parce que toutes ces choses 
sont matière, et ne diffèrent que p arla  
forme qui peut être changée.

Si vous lui demandez donc ce que c’est 
que la matière, il vous dira que c’est ce 
qui n'est ni qui , ni combien grand, ni 
quel, ni rien de ce par quoi l ’Etre est dé­
terminé. Je n’entends pas Aristote , me 
direz-vous. Il s’explique lui-même ail­
leurs. La matière est le premier sujet de 
chaque chose , lequel y subsistunpt toujours 
en fa it un être par soi-même, et non par.

£ À  M a t .
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La Matiè­
re première 
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léücieu*.
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accident. Mais ceci ne s’entendra peut- 
être pas mieux. Prenons-nous-y donc 
autrement, t Si en examinant la nature 
des plantes', vous recherchiez pourquoi 
Dieu leur a donné des fleurs, des graines 
et des germes j vous ne songeriez en ce 
moment, ni à un poirier , ni à une rose, 
ni à une muscade.. Vous penseriez aux 
plantes, aux fleurs et aux graines* d’une 
façon générale, sans attention à aucune 
espèce particulière. Mais si dieu vouloit 
créer une fleur, il ne feroit pas une fleuc 
en général. Car une fleur en général 
n ’est rien : c’est tout au plus une pensée. 
Dieu ferpit ou une anémone , Ou une tu­
béreuse , ou une belladone , ou telle 
autre fleur. Nous pouvons dè même nous 
faire une idée générale des esprits , ou 
songer en général à l’être qui pense. 
Mais si Dieu veut créer des esprits, il 
il ne créera pas d’abord l’esprit en géné­
ral: il créera une intelligence angélique, 
une intelligence humaine, tel ou tel es­
prit , et quoique tous les esprits ayent 
des propriétés communes , comme de 
concevoir, de, vouloir,. de choisir , il. ne 
s’ensuit pas qu’ils soient foncièrement 
pétris d’une nature générale et commune. 
Quand un homme veut devenir géomé? 
tre , et acquérir des moyens justes de me­
surer toutes sortes de corps, selon leur 
longueur, largeur, et profondeur, il con­
sidère la matière d’une façon générale 3

n a  H i s t o i r e
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il s’occupe d’un corps etendu en lonr 
gueur-, largeur , et profondeur, sans faire 
attention à une montagne, à une étoile, 
à un jardin, ni-à rien de déterminé ; sans 
considérer si ce corps est en repos ou en 
mouvement ; s’il a tel nom, telle figure , 
telle quantité ( a )  : il pense au corps 
d’une façon vague et sans rien spécifier. 
Mais si Dieu crée un corps, il ne fera pas 
un corps en général. Un corps en géné­
ral , une nature prise généralement, et 
qui n’a aucune forme ni 'dans le tout 
ni dans ses parties , n’est que dans notre 
pensées Quand Dieu ferait une masse 
uniforme dans toutes ses parties, et aussi 
grande que le monde ; ce seroit un corps 
d’une nature déterminée , puisque toutes 
les parties en seroit semblables. Ce seroit. 
par exemple, une grande masse de sable ,  
ou d’or, ou de tel autre élément. Si au 
contraire Dieu faisoit une masse com­
posée de parties de différentes natures , 
ce seroit un tout composé déterminément 
de telles et telles natures. :

Aristote et les Scholastiques accoutu- 
. més à mettre un certain ordre dans leurs 
pensées , et à commencer par envisager 
les choses d’une vue générale avant que 
de descendre au particulier, ont réalisa 
cette idée de matière vague et indéter-

(<0 C ’ est ç[ue signifient les définitions d’ A -  
ïistote,

l a  M a t .
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ϊ,α Cos- minée , comme un fond qui subsiste le 
îiOGONiE· même dans tous les corps. C’est pour 

cela que l’usage de ceux qui, sont venns 
après lui étant de traiter chaque chose 
selon la même méthode, et de considérer 
les fleurs en général avant que de venir 
aux espèces ; plusieurs d’entr’eux ont sou­
tenu de sang froid , et même avec une 
opiniâtreté merveilleuse , que l’universel 
étoit dans chaque objèt particulier , ët 
que la fleur en général étoit une réalité 
vraiment existante dans chaque jonquille 
et dans chaque violette.

IJ y a long-tems que des esprits , solides 
se sont appercus que les catégories d’Aris­
to te n’assujettissoient point la nature, 
et n’exprimoient qu’un ordre d’idées 
assez arbitraire. Si la matière première 
n’avoit d’autre fondement que cette mé­
thode d’arranger des pensées , ou de 
concevoir les . choses ; ce serait un être 
d’imagination : et il ne faudrait pas se 
mettre en frais pour démontrer qu’une 
telle matière quoique très % indifférente 
à devenir eau , feu , ffer , ou or dans la 
tête des philosophes, ne produira jamais 
aucune nouveauté , et ne subira aucun 
changement dans le creusèt ; parce qu’un 
corps en général n’est ni plus souple,ni 
plus susceptible de formes que le néanti 
Mais il est croyable que cette idée vague a 
été réalisée, et que par matière première, 
Aristote n’entendoit pas seulement le
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eorps en général, mais un fond commun 
très-réel. C ’étoit, selon lui , et malgré 
l’obscurité de sa définition, une pâte uni­
forme dont tout devoit être construit ; une 
cire obéissante qu’il regardoit comme le 
premier fond des corps, comme le dernier 
terme ou revenoit chaque'corps en se dé­
truisant. C ’étoit le magnifique bloc du 
statuaire de la Fontaine. Sur ce pié la 
masse de chaque corps est -la même chose 
intimement: ils ne diffèrent que par la 
figure , par la quantité, par lé repos, ou 
par le mouvement, qui sont toutes choses 
accidentelles. Cette idée a paru si spé­
cieuse à tous les philosophes , qu’ils l’ont 
généralement adoptée. Rien n’est'plus ré­
jouissant que la confiance avec' laquelle 
ils vous disent tous : Donnez-moi de la 
matière et du mouvement , je vous li­
vrerai tout ce qu’il voiis plaira. Il y  a 
long-tems qu’ils ont en main l’un et l’au­
tre points , et que nous n’en sommes ni 
plus physiciens, ni plus riches. La raison 
de la disette où ils nous laissent après 
tant de promesses magnifiques, n’est point 
du tout obscure. Ils bâtissent sur une gé­
néralité , sur une abstraction qui est l’ou- 
vrage de leur esprit, tandis que chaque 
chose a un fond propre qu’elle t oit à Dieu ; 
et qui n’est connu que de lui.
• Il est vrai que les uns ont dit que cette 
cire cette argile commune , étoit un 
amas d’atômes crochus 3 quarrés, ronds *



. tA Cos- triangulaires ; d’autres que c’éioit un I
hogoîii, assemblage de cubes ou de petits dez;:

d’autres de petits tourbillons composés
de parcelles molles, ou dures. Mais tous
tant qu’ils sont , anciens et modernes.·
quelquefois en disant bien des injures à
Aristote , lui'font l’honneur au moins
d’avouer unanimement qu’il n’y  a qu’une

• Keill. in- al-rrjie  fondamentale: * qu’elle est la même 
trod. ad ve- · i . . . · r ·. ;■
ram physi- a u  c e l  en  t o r e  : e t  <ïu e  c e  <ÏU1 *a lt le
carùjlect. 8. fond du bois, fait essentiellement le  fond 
p. 78. de l’or ou de la boue.

Or cette idée d’une matière générale 
en laquelle s’en retournent les corps en 
dernière décomposition, est un pur pré­
jugé de l’éducation j et déshonore le 
Créateur dont- elle confond l ’action avec 
celle de l’homme ,.en supposant que 'l’un 
comme l’autrê , pour construire un ou­
vrage, employe toujours une matière pré- 

■ existante. Cette idée si peu juste est de 
plusdémentieparl’expérience. Si elle étoit 
vraie , voici ce qu’il en devroit arriver. 
Comme le mouvement fait sortir de cette 
cire, un animal,un morceau de bois, une 
masse d’or; le mouvement en leur ôtant 
une forme passagère, les devrait ramenfer i 
à leur cire primordiale. Empédocle , Pla- * 
to n , Aristote , les Alchymistes, et les I 
Scholastiques le disent : mais la chose j 
n’arrive point. Le corps organisé se dis- 1 
sout en différentes masses de peaux, -de ’ 
poils, de chairs} et d’autres corps nié-; |

i i 6 H i s t o i r e



langes. Le corps mixte Se résout en eau , r i  M a i .  
ensable, en fer ,, en terre. Mais avec les trem. 
dissolvans les plus forts, avec le feu le 
"plus rude, avec le. mouvement le plus 
rapide , vous n’obtiendrez point de ces 
corps simples de se changer. Le sable 
teste sable: le sel est toujours sel: le mer­
cure est immortel: l’or épuré ne change 
plus: la terre simple sera toujours terre : 
et après toutes les épreuves et tous les 
tourmens imaginables, vous les retrouve­
rez encore les mêmes. L ’expérience ne 
va pas plus loin. Ceux donc qui résol­
vent l ’or et la terre en d’autres principes 
qui ne sont ni o r , ni terre , disent ce 
qu’ils ne ’sçavent pas , et ils nous don­
nent des idées factices pour une physi­
que réelle. Au lieu que s’ils veulent par­
ler selon la vérité des faits connus,- ils 
diront que les corps composés se dissol­
vent en plusieurs élémens ; . et que ces 
élémens , comme l’or , le cuivre , tous 
les métaux simples, la terre, le feu, l’eau, 
et quelques autres ̂ sont autant de natures 
qui n’ont rien de commun ; que le plomb 
est aussi éloigné de la nature de l’ar­
gent que de celle de l’or; que le plomb , 
le· cuivre , l’étain, et le fer, sont aussi 
parfaits en leur genre que l’or dans le 
sien (a) ; que ces élémens sont chacun 
à part des ouvrages admirables qui ne

b  u C i e  r.1 117
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peuvent changer, afin que le monde qui 
en est composé, puisse recevoir des chan- 
gémens par leurs mélanges ; et soit cepen­
dant durable comme les principes qui en 
font la base.

Après avoir opposé l’expérience des 
faits au principe de la matière première, 
il en résulte que cette matière vague est 
une chimère, et que Dieu ne l’a ni trou­
vée , ni faite pour en composer le monde ; 
puisque ni après les tentatives de plusieurs 
milliers d’années, ni après les dissolu­
tions naturelles, ni .après les décomposi­
tions artificielles, il n’a jamais été donné 
à Philosophe qui ait vécu , de pouvoir 
trouver enfin le moindre pouce, le moin­
dre grain de cette matière première , et 
de pouvoir dire, la voilà.,

Que vont donc devenir les trois mon­
des que nous en allons tirer, savoir le 
monde d’Aris'tote , celui d’Epicure , et 
celui de Descartes ? Il est évident pat 
avance qu’ils sont tous construits d’une 
matière dont ils ont parlé sans la connoi- 
tre, et qui ne se trouve nulle-part dans la 
nature.

Une matière en général, une matière 
qui n’a point de formes , peut aider les 
pensées du catégoriste. Un corps étendu 
en long , en large, et en profondeur, 
peut aider les pensées du géométre. Une 
substance composée de parties placées les 
unes à côté des autres, peut entrer dans
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les définitions des Cartésiens. Ils erqyent 
tous dire des choses différentes : mais 
tous expriment une pensée vague, une 
idée abstraite., et ne disent rien qui soit 
plus réel qu’une fleur en général qui n’est 
nulle-part. Ce n’est pas que je veuille

I blâmer cette méthode de considérer dans 
les objets certaines propriétés sans faire 
attention à autre,chose. On peut très-bien 
raisonner sur les üsagès-des racines, des 
suports , des pétales, des étamines , et 
du pistile d’une fleur en général. On

Îieut très-bien raisonner sur les longueur, 
argeur-, profondeur, mobilité, et im­

pénétrabilité du corps en général. Mais 
ni la fleur en général, ni la substance 
généralement étendue, ne sont point des 
êtres plus réels que l’intelligence en gé­
néral.

V . .

Le monde d’Âristote, les èlemens des 
Péripatéticiens.

Empédocle , Aristote, tous les Péripa­
téticiens , et tous les Scholastiques après 
eux, en faisant d’abord provision d’une 
masse immense de matièrç première ,  
avoient assurément l’étoffe à discrétion : 
ils trou voient là-dedans à tailler en plein 
drap, et pouvoient en construire un 
ui.Qüde un peu mieux rangé que celui

tE Monr- 
DE DES P é -  
X l I P A T É T .
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qu’ils nous ont donné. Ils se contentoientj 
encore je ne sais trop comment, d’en ti­
rer quatré corps élémentaires , le feu, 
l’a ir, l’eau, et la terre, qu’ils croyoient 
suffire pour former ce que nous voyons. 
La beauté des cieux fit pourtant soup­
çonner à Âristote qu’ils pouvoient bien 
être composés de quelque chose encore 
de plus beau. Il fit donc un cinquième 
extrait de sa matière première. Il en for­
ma une quinte-ess f̂lSte pour en construire 
les cieux. C ’est de tout tenas que les phi­
losophes sont en possession de croire-que 
quand ils ont inventé un nouveau mot ; 
ils ont découvert une nouvelle chose ; et 
que ce qu’ils ont mis en ordre da"ris leurs 
pensées, doit de suite se trouver tel dans 
Ia natare. Mais ni l’autorité d’Aristote 
ou des autres docteurs, ni la netteté de 
leurs idées, ni la prétendue évidence de 
leurs raisonneinens' ne nous garantissent 
rien de réel. La nature peut être toute 
differente. 11 n’y  a que l’expérience qui 
nous autorise à dire, cela est, ou cela 
n’est pas. Or cette expérience étant ap­
pliquée au monde Péripatéticien, ce mon­
de est un édifice qui tombe en poudre.
« D ’abord n’aprofondissons point trop 
quelle étoit la pensée du prince des phi­
losophes sur le moteur qui avoit tiré de 
la matière première les quatre ou cinq 
éiémens , dont toutes choses, selon lui, 
subsistent et se transmuent de toute éter­

nité.!



I Kté. Nous trouverions , en rapprochant 
1 différens endroits de sès ouvrages,, que 

ce grand génie n’en sa voit peut-être pas 
tant là-dessus que- le plus petit enfant qui 
commence à adorer D ieu , parce qu’on 
lui a fait remarquer qu’ il n’_y avoit jamais 
çu aucun ouvrage bien ordonné et cons­
truit, avec dessein, si un ouvrier intelli­
gent ne l’avoit fabriqué.
• ^ est vrai qu’il parle quelquefois de 
Pieu comme de la 'première cause. Mais 
on ne sait s’il fait l’histoire des sèn,timens 
d’autrui, ou l’exposé du sien. On né sait 

[ s’il parle de Dieu par conviction , pu par 
[ bienséance et pour ne soulever personne 

contre lui. Mais soit, qu’il L’_aitncru djfle- 
j rent du monde, soit qu’il l’ait confondu 
; avec la nature à laquelle il attribue 'sou- 
! yeqt tout ce qui se fait, comme à une 

caiise plénière y i] est certain qu’Àristote 
[: nioit la Providence, .et qu’il regardoit le 

gouvernement des choses d’ici-bas, com- 
! me un soin indigne de Dieu. Il n’est pas 
I étonnant aprejj cela qu’un liomme qui ,ne
I Çonnoissoit pas l’action de Dieu sur Jui^
[ se soit affranchi conséquemment de tou8 

devoir envers Dieu.
, C’est pour cela même que la façon de 
raisonner des Scholas tiques, est-si .peu

I édifiante. Quels sen timens faut-il atten­
dre de ceux-, qui , a. l’exemple de l̂euc 
maître, ne voyent ni D ieu, niJon ορμ-! 
VSe, ni ses intentions . ni §e;>.bienfaits ? 

Toine II . £
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ϊ,α Cos- C’est la Nature qui fait tout dans leur I
Hoeoius. physique.

Essayons cependant de nousj'réconci- I 
lier sur ce point, sinon avec Aristote, au 
moins avec les Scbolastiques ses parti­
sans : et il est juste de les traiter honora­
blement , puisqu’ils ont tous témoigné 
du respect pour la divinité, en lui attri­
buant une, influence de causalité géné­
rale, ou de concours universel sur toutes 
les opérations de la nature. Si cette na­
tu re , comme cause créée et secondaire, 
ou subordonnée , peut produire le dé- 
hrouillement du chaos, l’extrait des élé- 
m ens, et tous les effets que nous voyons | 
dans le monde j nous pouvons suivre son 
opération immédiate sans déshonorer la 
caüse première.

Il y  a , disent les Péripatéticiens, des 
principes de génération êt des principes 
de composition. Les principes de géné­
ration sont la matière , la forme , et la 
privation. _ _

Là matière, comme il a déjà.été dit, 
est le premier sujèt de toutes choses, un 
fond qui n’a par lui-même rien de déter­
miné, ni qu’on puisse'âppeller par un nom 
propre ; mais qui est capable de recevoir 
toutes sortes de formes, indifférent à re­
cevoir l’une ou l’autre, et qui a un appé­
tit ou une tendàncé indestructible à les 
fecéyûir toutes.

La forme est ce qui détermine la ma·:
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tière a être ceci où cela, et elle est ou ac­
cidentelle ou substanciellé j accidentelle; 
si ellé.n’affecte que lies dehors de la ma- 
tiere en la rendant, par exemple ronde 
ou quarrée ; -substantielle si elle affecte 
intimement un& partie de la matière en la 
rendant or plutôt que terre ou. vif-ardent.

La privation est l ’absence d W ° c e r -  
fainé forme,, en qui, pour produite une 
génération nouvelle, n’est pas moins"né­
cessaire que lé sujet et la forme. Car 
Par exemple , pour engéndrer une orange 
ou une citrouille ,· il faut que la. nature 
travaille sur ce qui n’étoit ni citrouille ni 
orange.
, Ces trois'premiers articles de la physi­
que Péripatéticienne deviennent ensuite 
le germe d’une multitude de questions 
qui remplissent des volumes immenses : 
elles seraient capables de fournir à la dis­
pute pendant des années entières. Mais 
comme ces principes-sont appliquables 
aux atomes d’Epicure; ou de Gassendi 1 
et aux élémens de Desçàrtès ,. aussi-bien 
qua ceux dés Péripatétiçieiis mêmës, ce 
sont toutés généralités, inutiles,. de pures 
considérations ou abstractions métaphy­
siques, des dénominations extrinsèques V 
ψη ne nous apprennent rien du fond des 
pnoses, puisqu’elles laissent Subsister tous 
les débats, et ne donnent la solution de rien* 

Peut-être trouverons - nous plus dé
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profit à faire dans leurs· principes cfe 
com position. I l  y  e n  a de deux sortes ; 
les principes prim itifs, qui sont encore la 
matière et la form e dont nous n  avons 
plus rien à d ire : et les principes secon- , 
da ires, qui sont les élémens que la natura 1  
a tirés du sein de la matière , et qui en­
trent tour-à-tour dans la com position de I 
tous les corps. Ils sont quatre , savoir la 
feu Û l ’ air 1  l’ eau| et la te rré , dont tous 
l e s  corps sublunaires sont fo rm es ; et Ia I 
quinte-essence q u i est incorruptible com - I  
m e les cieux qui en ,son t composes. Ou I 
peut joindre à ces quatre élémens les qua- 
tre qualités primitives qui en sont msepa- I 
rables, le  chaud, le fro id , le s e c , et 1 hu- I 
m ide. Puisque ces quatre élémens sont I
matière, et que la, matière est un fond I 
universel qui l e u r  èst commun a tous, la 
raison veut qu’on dise de l’un qu il peut 
devenir l’autre; que tous peuvent se re- I 
soudre en la matière première, redevenir I 
élémens, et passer par mille et nulle com- I 
lunaisons dans toutes s o r t e s  de mixtes. Il I 
xie faut, ajoutent les Aristotéliciens, que I 
c e s  quatre élémens tirés de la matière pre­
mière par l’action de la nature pour con 
vertir la matière en un monde, poury pro­
duire les espèces, et pour les entretenir, 
les renouveller et les perpetuer.

T â ch on s , je  le veux b ie n , de rendre 
la  physique concevable , sans y  faire ||

H i  S f  0 i  n s
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'tërvenir l ’action de Dieu, si la chose-est 
possible; et elle ne peut manquer de Petrë 
s’il est vrai que Diéu se soit déchargé sur 
Une causé ministérielle: du soin dë cè bas 
monde ; ou qu’après avoir imprime1 à là  
matière l’entéléchie et l ’actuosité, il sé 
contente d’en voir éclore les efî'èts, sans 
s’avilir par des; opérations , de détail.
- Nous gagnons du terrein:: Voilà déjà 
îa nature , cette cause purement idéale 
écartée et détruite,. On no.us accorde que 
ce n’est pas «lié, mais Dieu seul qui im­
prime immédiatement à la matière l’ac­
tion qui la démêle , et qui doit y  perpé­
tuer lès espèces: mais aVec cet appareil de 
matière universelle, d’entélèchie, dé prin­
cipes générateurs, et de principes décom­
position ; l’école' assemble dès mots qui 
n’expriment aucune réalité. '

Passons à Aristote , et à ses partisans,' 
leur quinte-essencë qu’ils ne connoissoient 
assurément ni de près ni de loin : arrêtons- 
nous a la célébré division de leurs quatre 
élémens sublunaires, qui avec leurs quatre 
qualités ont passé des écoles dans le mon­
de , et qui sont eficore aujourd’hui le fond 
dé jà physique populaire": semblables à ces 
coëfîures, qui après avoir été long-tems 
de mode à la cour et à la ville, ont passé 
aux gens de la campagne chez qui on les 
retrouve encore;· ; ;

A-t-on jamais pu comprendre ,■ pour- 
gtioila prétendue matière universelle ré a-

. F
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ϊ,α Cos- lisée et mise en mouvement, eagendrerj 
jiogokie. de son sein précisément quatre corps élé7

mentaires. C’est gratuitement qu’pnavan-
c(e ce,tte(génération: et.p’èst tout aussi gra- I 
tuij;ement q u ’ o n  décide qu’il en faut qua- 
ire et pas davantage , ppur fournir à la 
yariétë de toutes les compositions natu- I 
relies. Quand nous bâtissons une maison  ̂
îious disons.: Il nous faut tant de sabje, 
tant de chaux , tant de .pierre , tant, d® 
ifoois, tant de fer , tant d’ardoise 5 ^  il I 
ne nous faut rien de plus. Si nous raison- I 
Bons juste alors , ce n’est pas que nous I 
sachions ce que c e s  matières sont en elles? 
mêmes: le fond nous en e s t  cache. Màijs I 
l ’expérience nous a, appris quel usage nous I 
en pouvions faire, et nous les arrangeons I 
avec succès. Nous en formons un édifice I 
qui nous mèt à couvert. Notre science I 
consiste à bien éprouver les differens ser- I 
vices qu’on peut tirer de ces matières 5 et 
c’est notre affaire de mettre ainsi en œu- I 
yre ce qui se trouve à notre portée, et a I 
aiotre bienséance. Dieu fait part à 1 hom- I 
pie de sa science et de son pouvoir. I| 
veut bien que l’homme renfermé dans 
lies bornes .de ses connoissances et de ses 
besoins devienne en quelque sorte· créar 
teur d’une infinité d’ouvrages, et qu’en 
exerçant ses facultés, il embellisse; et fasse 
valoir le séjour où il l’a logé. Mais que 
cet homme sortant de sa sphère, au heU 
d’étre le spectateur et l ’i^ufriiitie? des

i z6 H i s t o i r e
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œuvres du Seignéur , en veuille devenir 
l’architecte ou ̂ l’inspecteur ; que des es­
prits qui-ne salvent pas ce que c’est que 
le cerveau où ils logent |  se mettent fami­
lièrement à côté de Dieu même, et que, 
comme si on Ifbur eût demandé leur de­
vis sur la fabrique du monde, ils s’avi­
sent de dire/ί Il ne nous faudra pour cet 
ouvrage que cinq, que quatre, ou même 
que trois éiémens. Hé ! qui êtes-vous, 
oserai-je leur dire , pour mettre ainsi les 
œuvres du Seigneur au rabais ? Il vous a 
donné une intelligence et des sens pour 
tout éprouver, des bras pour agir, et 
un cœur pour le louer. Environnés, com­
me vous êtes, de besoins et de biens, ne 
sojez ni stupides, ni parésseux, ni ingrats. 
Telle est la gloire à laquelle il vous a ap- 
pellés, Présidez à ce qu’il a placé sous vo­
tre main et sous vos pieds: il veut bien que 
ses créatures vous servent. I ly  a mis pour 
Vous différens dégrés de bonté que vos 
sens vous feront discerner, et qui aide­
ront votre travail. Mais connoissez-vous 
vous-mêmes. Connoissez la mesure de vos 
lumières .et de votare puissance. Vous a-t-il 
appellés à ses conseils, et'vous a-t-il fait 
part de ses voies? Bâtissez une hute, ouun 
palais, peu différent d’une hute. Vous le 
pouvez. Il a placé auprès de vous les ma­
tières convenables, et les a soumises à vo­
tre commandement, comme il en a pro­
portionné la structure à votre utilité. Vous

F ir
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employez des choses toutes faites, saris 
en connoître rien de plus que les dehors; 
sans , avoir à raisonner sur ce qui fait la 
■pierre qui sert d’appui à votre charpente , 
,ni ce qui fait l’ardôise sous laquelle vous 
dormez. Où en seriez-vous, si avant que I 
d’employer l ’ardoise ou la pierre, il vous 
en falloit étudier la fabrique et dénom­
brer les principes? Votre vie se passerait 
avant que vous eussiez posé le comble'à 
votre maison. Dieu vous a ménagés. Jl a 
traité, l’homme comme un- fils bien-aimé 
qui s’occupe utilement sous les yeux de 
son père, et qui sans se mettre en peine 
de rien, trouve dans la maison paternelle 
tous les secours nécessaires à son travail. 
Votre sagesse est donc de démêler ce que 
vous pouvez faire servir à vos besoins, et 
de le gouverner avec l’industrie que vous 
avez reçue. Mais Dieu vous a-t-il demandé 
de fabriquer les matières que vous mettez 
en œuvre? et s’il vous les a livrées toutes 
faites, pourquoi voulez-vous qu’ il vous en 
en apprenne la structure ? Une telle con- 
ïioissance vous détournerait de ce qu’il 
attend de vous. Il a voulu vous occuper 
et non vous distraire. Il a voulu vous exer­
cer et non vous accabler par des recher­
ches inutiles ou pénibles. Vous avez été 
pourvus de differens sens pour vous aver­
tir à. propos des rapports de commodité 
ou d’incommodité , qui se trouveraient 
entre vous et ce qui vous environne. L ’e»
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périence achève de vous guider dans le 
. discernement du bien et du mal. On vous 

a livré de cette façon la vue et l’usage de 
la nature entière. Mais tandis que par 
économie Dieu vous cache la structure du 
plus petit élément, vous, ci-ojez en ( en dre 
celle de l’univers. Vous attroupez des au­
diteurs, et vous montez sur des tribunes 
pour leur apprendre comment et de quoi 
le monde est construit. Mais dites-moi 
grands architectes , qui enséignez cette 
fabrique, në craignez-vous point de nuire 
aux disciples qui vous écoutent ? Vqus leur 
parlez des œuvres de Dieu , quoique vous 
n’en examiniez d’ordinaire que ce qu’il 
vous eacbe : et à peine leur parlez-vous 
de sa bonté , quoique vous trouviez par­
tout sa main, ses intentions, et ses libéra- 
îi!és. Quelquefois , il est vrai, on entend 
proférer son nom dans vos,conférences. 
Vous disputéz même avec feu en parlant 
de lui: mais c’est pour mettre en question 
s’il est. Quelquefois vous lui donnez le 
nom de force mouvante ou de premier 
moteur. Mais quand vous avez tant fait 
que de recourir à un premier moteur, pour 
dounër une impression de mouvement à 
.la masse loùrde de votre matière univer­
selle, vous le perdez de vûe, pour ne plus 
voir que la nature. C ’est la nature qie fait ■ 
l’extrait des quatre é’émens: c’est elle' qui 
lès débr· >uille: c’est la nature qui en cons­
truit l’homme | les animaux, les plantes 
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et les fossiles. C’est dans .la nature que 
sont l e s  précautions et les ressources. -La, 
nature fait tout. Dieu a été comme étran­
ger dans votre physique. Mais qu en est-il 
arrivé? Vos disciples n’ont appris a con̂  
noitre ni Dieu, ni son œuvre. ^

En débutant tous par des généralités,
dont la première est de rèmuer un chaos 
de-matière .pour en construire un monde, 
vous faites entendre à vos disciples, que 
par une étude suivie du détail des pieces 
qui composent l’univers, vous avez mé­
thodiquement acquis le droit de pronon­
cer sur le tout. Vous entreprenez d expli­
quer cette magnifique construction, les 

' uns ave.c des atomes de toute espèce, les 
autres avec une substance étendue en lon­
gueur "largeur, et profondeur, qui étant 
mue se divise en trois élémens. D autres 
V employant une matière générale dont 
ils tirent le feu , l’a ir, l’eau, et la. terre, 
le chaud et le froid, le sec et l’humide. 
Mettez en œuvre tels principes, tels ma­
tériaux qu’il vous plaira. Vous vous char­
gez d’une terrible commission, si vous 
vous donnez pour connoitre les> pièces 
élémentaires et l’assortiment de tout. Vous 
allez être accablés de questions. Vous savez 
apparemment quels, sont les liens secrets 
qui font la dureté et l’assemblage des par* 
celles d’ un élément. Vous avez une parfaite 
connoissance delà figure de ces parcelles. 
iVous savez de quoi et comment elles sont
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elles-mêmes composées. De-là vous, par­
venez aux parcelles ultérieures qui font le 
corps des précédentes et vous pouvez 
décider avec connoissance de caue, s’il y  
a ou s’il n’y  a pas un terme , un point in­
divisible où finit la composition, et au-delà 
duquel il faille placer le néant. Par .une 
suite de votre admirable intelligence, qui 
vous dévoile.ce qui est inaccessible à tous 
les je u x , vous avez démêlé en quoi deux 
élémens conviennent, en quoi ils diffè­
rent , et comment l’action des eaux tran­
chantes, ou le concours des traits de la lu­
mière peut fondre un élément, et le trans- 
niuer en un autre. Vous n’ignorez point 
de quoi la lumière elle-même est compo­
sée. La nature du feu vous est parfaitement 
connue.; Cet élément terrible a fixé pour 
vous toute sa iurie , et s’est rendu trai- 
table en votre faveur. L ’air est devenu 
Visible pour vous seuls , et il Vous a rér 
vélé la mécanique de ses ressorts. Nul 
d’entre vous n’a ignoré ni ce qui rend 
l’eau fluide et fugitive, ni ce qui là durcit 
comme un caillou. Vous connoissez la 
terre et le sel. Vous pouvez dire pour­
quoi d’uae masse de boue mise au feu 
une partie se calcine, l ’autre se vitrifie. 
Vous voyez d’un coup d’œil ce .qui dis­
tingue le limon d’avec le-sable, le sable 
d’avec l ’argile, l ’argile d’avec la pierre, 
et celle-ci d’avec l’ardoise ou le diamant. 
[Vous aves vos raisons pour décider qu’un
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ü o g o n i e . élément que l ’ e s t  un grain de terre.
Vous avez sans doute décomposé l’or, 
et vous avez découvert combien il y 
entroit de soufre, de mercure, et de 
terre. Ou si l’expérience ne vous, a pas 
encore accùrdé la désunion et la vue de 
ces principes, vous réparez par la pé­
nétration de votre esprit le refus obstiné 
que fait cet or de se laisser analyser : et 
quoiqu’aucun mortel n’ait jamais osé dire 
ni faire voir qu’il a résolu telle ou telle 
masse d’or pur en d’autres principes, vous 
ne laissez pas de les articuler avec autant 
de confiance,que si' vous les aviez vus. 
tVous osez même en fixer la dose respective, 
et dire ce qui domine dans'chaque métal. 
En effet, qui construit un monde, nous 
doit la recette d’un culot d’or; Votre physi­
que va tenir lieu du Pérou.·’C’est de vous 
qu’il faut apprendre ce qui est élémentaire, 
et ce qui est composé. Après avoir subtile­
ment débrouillé et connu les principes,' 
rien ne vous a paru plus facile que d’assem­
bler des masses, et enfin de former le tout. 
Par une étendue de génie que rien ne 
borne , vous démêlez également ce qui 
entre dans la composition des sphères cé­
lestes comme ce qui fait la terre que vous 
foulez aux pieds : et c’est parce que vous 
connoisse' l’univers comme votre toit, que 
vous avez dit : -Il ne vous faut que tel et 
tel matériaux pour achever l’ouvrage.
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Vous ne /vous êtes pas contentés de 

mettre de l’épargne dans les élémens en 
les bornant les uns à trois, les autres à 
quatre. Vous avez encore discuté à fond 
la nature du plein, du vuide, et du mou­
vement. Quelques-uns de vous au lieu 
des quatre élémens ou des quatre quali­
tés, du chaud, du froid, du sec, et de 
l’humide , aiment mieux une matière 
simple et homogène, qu’ils font marcher 
suivant certaines lignes, et qui se prête 
sans réplique à tous leurs calculs.' Après 
ces préparatifs , vous pouvez commencer 
l’ouvrage et nous livrer un monde. Je veux 
bien même, avant tout, supposer que 
Dieu vient de mettre vos élémens en 
action, et y  entretient vos élémens une 
fois imprimé.

Je vous entends : toüt est fait de sa pgrt,· 
et il peut se retirer. Le monde va éclore 
sans qu’il s’en mêle davantage. Vous 
Voyez, dites-vous , les élémens tourbil­
lonner, s’écarter, s’assembler, se désunir, 
fermenter, s’affaisser, s’éclaircir, se con­
denser. . . . .  Voilà des mots magnifiques.' 
Sansdoutevous en comprenez très-bien le 
sens. J’attends avec patience ce que vous 
prétendez faire sortir de vos élémens con­
fondus pele-mêle, ou du mélange de vos 
quatre qualités. Les heures et les jours se 
passent: on né voit rien éclore. Hé ! que 
poudriez-vous attendre de cette coniusion?
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Il n’en,sortira jamais rien de mieux ordon­
né , que ce qui sortirait d’un tonneau où 
vous auriez remué vos quatre élémens 
douze mois de suite.-Un chaos de matières 
mues tant qu’il vous plaira , pourra bien 
engendrer un autre chaos, mais non un 
monde. C ’est vous demander trop. Li­
vrez-nous. seulement la lumière , et appre­
nez-nous quelle est la manufacture des 
couleurs. Sont-cfe les corps lumineux qui 
engendrent la lumière , et s’élancent de 
leurs, entrailles, ou bien est-elle indépen­
damment d’eux?

Cherchez quel est le juste tempérament 
de vos quatre qualités qui pourra produire 
le corps de la lumière corporelle d’une 
part 5 et de l’autre établir une juste cor­
respondance entr’elle et le globe de l’ceil 
gui la doit recevoir.

Pensez-vous que ce soit un peu de 
mouvement, ou un dégré accidentel de 
certaines- qualités qui a multiplié les acf 
tions de l’œil en le suspendant dans l’hom­
me sur plusieurs muscles, et qui au con­
traire a multiplié les jeu x des insectes, 
parce qu’il les leur avoit rendu immobiles? 
Vous vojez que c’est-là l’ouvrage d’une 
précaution , d’un' raisonnement, ou d’un 
dessein ; mais non d’un mouvement ou 
d’une fermentation: et si vous ne savez 
comment vous y  prendre pour formel 
i ’oeil et la lumière, quelle témérité est la
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?ôti’e de donner des traités de physique 
générale , c’est-à-dire , d’enseigner l’ar- 
ciritecture du monde entier.

Je veux vous amençr à connoître mieux 
vos forces. Quittez la fabrique de la lu­
mière et des couleurs où la tête vous tour­
ne. Bornez-vous à une fleur. Construisez 
une tulipe. Il n’y  faut point d’odeur: ce 
sera pour vous une peine de moins. L i- 
vrez-moi une couleur toute unie'. Je vous 
tiens quitte de tout panache , et de toute 
parure. Je réduis votre tâche à, loger dans 

i le sac du pistile les graines qui doivent re­
produire la même plante, et à placer au 

j haut des étamines les réservoirs des pous- 
I sieres qui doivent donner la fécondité à 

ces graines.
Est-ce encore, dites-moi, un mouve­

ment , un sédiment, une fermentation, 
une.qualifé occulte qui a réuni les graines 
et les poussières dans la tulipe, tandis 
qu’un autre caprice de mouvement a mis 
sur le potiron deux sortes de fleurs, dont 
l’une contient les graines, et l ’autre les 
poussières? Mais comment se peut-il faire 
que le mouvement qui a encore plus sé­
paré ces deux choses dans le palmier- 
dans le chanvre et dans l’ortie , en met- 

j tant les graines sur une tige, et les pous- 
sièressur un pié séparé , n’ait pas laissé là 
comme ailleurs d’être fidèle à'son système 

I des graines et des poussières qui se re- 
I prouve invariablement dans toutes les
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plantes ? Vous appercevez la même unité 
de dessein et une singularité d’exécution 
dans la figue qui n’est annoncée par au- 
cuùç fleur sensible, mais qui contient les / 
poussières et les graines sous l’enveloppe 
du fruit. Le mouvement ou le mélange 
des qualités forme-t-il des desseins ? se 
propose-t-il d’etre uniforme sur un point, 
en se réservant la liberté de varier dans 
im a u t r e ?  Parlez : dites ce qui a tiré de. 
votre chaos vingt mille plantes, qu i, mal* 
gçé leur diversité, se perpétuent toutes par 
les graines et par lès poussières? Dites-' 
nous ce qui a réuni les poussières et les 
graines dans une espèce, et qui les a désu­
nies dans une autre, tandis que toutes se 
reproduisant par le concours de ces deux 
principes? Dites-nous encore pourquoi 
dans le concours de tant de mouvemens 
qui s’entre-choquent , il n’arrive, point 
que la nature fasse jamais éclorre un po­
tiron o\i un. melon, de dedans la graine 
d’un pavot, ou d’une asperge.

Grands Péripatéticiens, qui-avez été si 
ïong-tems en possession des écoles ; a- 
Vouez-le : je vous parle un langage bar­
bare. Ces poussières auxquelles j’atiribue 
ia fécondité de la graine, vous les avez 
toujours regardées comme une exeressence 
inutile, comme l’écoulement d’une super­
fluité: et vous pensiez avoir approfondi la 
nature de la graine quand vous aviez dit 
d’après votre maître Aristote 5 qu’ellq
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contenoit la planté future, non en acte, 
mais enpuissance. La chose est admirable! 
Vous vdus présentez d’un air de suffisance 
pour construire le monde, et vous avouez 
que vous'ne pouvez construire une fleur, 
puisque vous n’en conuôissez pas les piè­
ces. Si au lieu d’êfre les échos de la méta­
physique d’Aristote, vous aviez examiné 
la nature | vous auriez trouvé que chaque 
grain de ces poussières, que vous regardez 
comme une purgation de la fleur, est d’une 
structure aussi organisée que la fleur 
même ; et d’une figure aussi constante 
dans chaque espèce , que la' forme de la 
fleur qui la supporte.

Diminuons votre travail. Au lieu d’un 
arbre ou d’un oignon de tulipe, fabriquez- 
nous le plus petit' de tous les moucherons, 
quelque chose de moins encore : livrez- 
nous un vermisseau. Il ne faut, dites- 
vous pour cela qu’un peu de boue échauf­
fée ,' ou la moindre pourriture : et de peur 
que je ne vous reproche encore que vous 
parlez sans avoir consulté l’expérience, 
vous faites sonner bien haut que c’est elle 
qui vous autorise; que c’est elje qui 
Vous a appris que le limon qui demeure 
dans les plaines d’Egypte, après l’écoule­
ment du N il, n’a pas plutôt senti l’action 
du soleil, que du concours du chaud et da 
l’humide , il s’élève des armées de fnou- 
fierons. Si donc la boue échauffée peu|
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IX  C o s -  engendrer, comme vous en êtes biensurs,'· 
aoeoiii£. des corps aussi régulièrement-organisés!

que le sont c,eux des insectes ; le chaos dés I  
quatre élémens , et .dès quatre qualités a l 
très-bien pu engendrer le ciel, la terre,1  
et tout ce qu’ils contiennent.

Je vous, passe ce raisonnement, et je· 
franchis tout d’un coup en votre faveur! 
l ’excessive distance qu’il y  a  entre un vil I 
insecte et la machine de l’univers.

Vous enseignez très-sérieusement de- 1 
puis une longue suite de siècles, que Ια I 
corruption d'un être est la génération d’un I 
autre ; et qu’un peu de bois pourri ne I 
peut manquer de se convertir en un être I 
vivant. Vous avez même dans vos écrits I 
publié des recettes contenant les diverses I  
espèces d’animaux dont il faut prendre I 
les' chairs pour produire à coup sûr tels I 
ou tels insectes.’ Il faut sans doute avoir I 
vû pour parler de la sorte : le premier I 
fruit que vous puissiez recueillir de· cette I 
expérience, est d’apprendre que des par- I 
celles mûes et retournées diversement 
produisent des corps organisés. Si donc I 
une pelote de limon engendre une mou- I 
ch e , ou un vermisseau ; le chaos peut en· 
gendrer la lumière , le soleil, et le monde I 
entier. Ce n’est pas une petite gloire pour I 
des physiciens, que de pouvoir tout ex- I 
pliquer sans recourir à Dieu. Vous pour- I 
srez désormais vous passer de lui. Allons
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3onc voir éclorre votre insecte, et don- 
jions lieu à votre philqsophie.de rempor­
ter une pleine victoire.

Rien peyous empêche de prendre seloji 
Votre coutume, les campagnes que le Nil 
inonde, pour y  faire vos épreuves. Tous 
les Naturalistes vous y  font espérer des 
nuees.d insectes que la terre, selon eux, v  
epgendre après le débordement et vous 
dev̂ z etre. bien çontens. de.ces. anciens 
philosophes, q u i, au rapport de Diodore 
,de Sicile, ont gravement remarqué que si 
l’Egypte av°it été peuplée avant les autres 
pays, c’est que la fange échauffée y  en- 
.gendroit autrefois des hommes. Pour le 
présent vous serez fort satisfaits si le soleil 
convertit la boue seulement en mouche­
rons. Il s’est levé : il fait évaporer le ρβμ 
d’eau qui restait sur la plaine. L e limon 
s’échauffe. Voilà du chaud et de l’humide.1 
C’est le moment favorable.

Vous Aristote , Empédocle, Averroës,’ 
,et bien d’autres, qui eeseignez cette mé­
tamorphose , entrèz. poiir quelque chosp 
dans cet ouvrage. Vous youlez bien que 
je me défie de ce qui se passera ailleurs , 
et que je ne fasse fonds que sur la matière 
qui pera dans Vos mains et sous vous yeux. 
Tirez de l’eau une petite masse de limon 
détrempé : posez-la dans un vas© ouvert et 
exposé à l’air : introduisez-y les rayons du 
.soleil le plus brûlant, pour hâter la mer­
veilleuse fermentation, L ’unique précaurs

l e  M o n­
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tion que vous ayez à prendre, est dé Coti- 1 
vrir lé Vàisséau avec une gase serrée , de I 
peur qu’une mère venant à déposer sés I 
ceufs dans votre limon ', 11e \roüs enlève I 
toute la satisfaction que}_ Ÿdüs vbus prô- I 
mettiez de Votre épreuve, et ne s’appro- I 
prie la - génération dont vous prétendez I 
iaire bonneur à la pourriture. Prenez de I 
jnémë ou un poisson, ou la chair d’un oi* I 
s e a u ,  soit aquatique, soit terrestre i expo- I 
E é z -la  sehiblablémeüt au soleil, en la coli· I 
vrant d’une toile claire. "Vous‘avez tout à I 
souhait j chaleur, humidité , air libre, I 
pourriture, dissolution.

Mais, quoi! tout demeure engourdi sous I 
cette gasé. Les chairs s’aigrissent et.se dur- I 
cissen t fcommq du parchemin : le timon se I 
;tlessècïiç : les!parties s’eû resseri’ent  ̂ eiB I 
sue parôit ni mouches ni vermisseaux. ■ I 
‘ 11 y a déjà long-tems que Rhédi et Reau· I 
mur vous ont montré par cette expérience I 
et par des faits palpables, qu’on ne peut 
séparer la formation du plus.petit organe 
qui Soit dans l’univers, d’avec la sagessèet 
l’ordrè exprès de l’Eternel. C ’est lui seul 
qui a mis dans l’ovaire .d’une mère le petit I 
ceuf qui contient le vermisseau que vous I 
avez manqué. C ’éstluiseul qui a montréà I 
cette mère lé lieu qui sera propre à don- I 
ner à son petit les nourritures convenables. I 
Exposez ausolèil un p oisson çu  tel autre 
animal que vous aurez tué, et laissez-en 
|es approches libres : en peu d’heures vous
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Verrez les suites fécondes de l’attention 
qu’ont eue les mouches à y  déposer leurs 
oeufs. Vous demandez d’où proviennent 
les iusectes qu’on voit fourmiller dans les 
eaux qui dorment sur la plaine, tandis que 
le limon et l’eau de vos vases n’ont pu rien 
enfanter. Le moucheron sait très-bien que 
l’eau du fossé facilite mieux que l’eau cou­
rante, Je développement et l’entretien de 
son petit. La mère a donc mis bas sur l’eau 
ïa plus fangeuse ses petits œufs enveloppés 
d’une glu qui empêche l’eau de s’y insi­
nuer. Le feu .et l’air mettent en action les 
principes de vie préparés dans l’œuf. La 
main de Dieu a logé sous cette voûte une 
capsule * prodigieusement petite , qui con-, 
tient l’animal pour qui le tout est fait. 
Cette capsule est environnée de liqueurs 
qui nourriront d’abord le petit, et qui oc­
cupent sous la coque mille ou plutôt dix 
mille fois plus d’espace que lui. Tous ces 
préparatifs ont été façonnés long-tems au­
paravant. Les membres de l’animal déjà 
formés, mais engourdis , s’avancent vers 
la lumière par des accroissemens dont les 
progrès'*sont inconcevables à notre intelli­
gence. Dieu Voit dans la suite des siècles le 
jour et le moment qui doivent rompre 
tous les étuis pour le produire a.u rang des 
créatures vivantes. C ’est par ces précau­
tions et par l’inégalité des développemens 
(le1 ces.êtres, qu’il assure à tousJes âges la 
É9«§çrv3tion de chaque, espèce^*
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Tous tant que vous êtes, vous croyes l  
sa majesté avilie par cette production;, I 
et vous aimez mieux l’attribuer à quel- I 
que cause que vous nommez ŝeconde;. I 
Vous êtes bien loin de la vérité. Enlever I 
à  D ieu, comme vous faites, la, génération. I 
de ce petit insecte, est un vol qui le blesse. I 
C ’est transférer à un morceau dé boue, I 
ou à.un mouvement aveugle, une puis- | 
sance et une gloire qui n’a pas été accor- I 
dée à l’homme, q u o iq u ’ i l  ait reçu en par- I 
tage. l’ intelligence et le conseil. Nul mou- I 
Vement, nulle créature ne peut former i 
le squelette et les vaisseaux qui organisent 1 
un animal. Moins encore pourront - ils. I 
lui donner ;a vie. C ’est-là lé caractère des I 
œuvres du Tout-j uissant. Voyez à présent I 
le vermisseau que vous attendiez, l i a i  
rompu la coque de son œuf; il est sorti I 
de ses langes, et vox yeux en y  regardant; I 
de pr°<·', lé pourront apperceyoir.

Çuoi donc, dites-vous, c’étoit un mou- I 
cberon que nous comptions devoir pro* I 
V e n i r  d ’ u n  moucheron ! Il est bien évident, 
que les générations ne sont point régu­
lières.- Voilà l’œuf d’un animal aîlé qui 
donne un vermisseau rampant. Il auroit 
donné 1111 moucheron s’il eût éprouvé un 
autre tempérammentde qualités: et la mav 
tière s’organise sans doute soüs une forme, 
pui sous une autre , selon le degré de 
chaleur q u i  l’a fait fermenter.

Mais Vous continuez toujours à rames
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fier tout à vos idées : et faute de suivre la 
nature pas à pas , votre sciénce est un amas 
de termes vuides de sens. Détrompez-vous 
sur vos principes frivoles en voyant la suite 
de la naissance du moucheron.

Notre vermisseau aquatique que' voua 
avez abandonné tropji la légère, comme 
un animal qui n’étoit pâs celui que voua 
comptiez avoir, vit quelque tems dans 
cette eau. Je ne vous dis rien ici sur les 

, premiers alimensqui lui sont préparés,ni 
sur les utilités auxquelles'il est communé- 

j nient aise de voir que la Providence les 
destine. Suivez cet insecte dans les divers 

| états de sa vie. Lorsqu’il est repu et suffi­
samment fortifié, il perd le goût des, ali- 
inéus. Il lui survient des convulsions qui 
le troublent. Les efforts intérieurs dont il 

lest agité, rompent l’étui qui Je couvre. 
La peau de ver dont il est revêtu se dé­
chire. 11 en sort une autre animal qui n’est 

[lui-même que le /bureau ou l’envélope 
|dun troisième, c’est-à-dire, du mouche­
ron dont vous attendèz la naissance.
.  ̂Vous êtes létounés qu.’il ait pris tant da 
précautions et de mesures pour amener à 
la lumière un si petit animal. Vous con­
venez du moins que vous n’entendez; 
point du fout sa naissance, ni sa structures - 
et qui n’y  comprend rien n’a pas droit da 
prononcer que c’est la production d’un ' 
chaos de principes , ou d’un mélange de 

«lités. Laissez là vos systèmes. Ne soyez

xe Mosr*
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point savans. Mais voyez : et que l’expéi I
rience vous éclaire.

Vous êtes en peine de ce qu’est venu I 
faire au monde ce moucheron que Dieu 
perfectionne avec, tant de soin, et à qui it 
a  préparé tant d’abris. Lorsque vous n ap-
p e r c e v e z  pas l’intention de ses œuvres, ne I
concluez pas qu’elles sont inutiles: conten-1 
tez-vous de dire que vous ne savez pas I 
tout : et au lieu de blâmer les iûésùres que 
Dieu daigne prendre pour assurer la nais­
sance du moucheron, .jugez plutôt de sa I 
destination et de son utilité par les soms I 
qu’il en'a pris. La suite vous apprendrai 
qu’en nourrissant le poisson, 
aquatique vous nourrit lui-mémé. 11 ac­
quiert ensuite des ailes et la fécondité ,'ana j 
qu’il aille enrichir d’autres lieux : ét ces 
métamorphoses que vous regardiez com­
me des jeux de la nature, ou comme 1 ettet 
de la corruption, sont, vous le devez voir, I 
autant de traits de la libéralité du Crea- 1 
teur. Vous n’y  trouvez pas moins la preuve 
d’une sagesse qui s’étend, aux plus petits 
dé rails, bien loin qu’on puisse lui soustraire 
la formation de l’univers même. (Quelle 
autre cause qu’une sagesse profonde et un 
ordre spécial a pu faire dépendre la nais-1 
sance du moucheron d’un œuf préexis* 
•tan· ; tirer un ver de cet œuf ; déchirer 
robe du vermisseau, pour amener a la sur-1 

i face de l’eau la chrysalide qu’il contenôifj I 
et faire enfin partir de dessous ce seco® 1

tpi
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loît un.animal ailé, pourvû d’une multi­
tude innombrable de nouveaux yeux et

a i / a n f r i T n  m m r  11«  s ü t æ ï i : _ 8 .  %  .5
ne muiti- ι,κ Μθν 
yeux , et 73e  d e s  p é  

des Sisfièt hipatèt.
res differens de ceux qui l’ont déjà servi?

Voulez-vous encore recevoir d’une aussi 
foible creature qu’est ce moucheron, une 
leçon plus vraie et plus solide que celles 
que vous donnez à vos disciples ? Percez 
ime lame de plomb avec la pointe d’une 
eguilie : et après y  avoir laissé entrer uné 
goutte d eau qui y  demeure arrondie pré­
sentez de fort près la' tête du moucheron à 
cette legère goutte : votre œil y  verra n on 
sans surprise, l’objèt extrêmement grossi. 
.Est-ceune sagesse, à votre avis, est-ce une 
volonté expresse qui a pris soin d’affiler l’é- 
,pee , et de denteler la scie que vous voyez 
sortir de la trompe du moucheron? Èst-ce 
un conseil ou une putréfaction de mixtes 
qui a préparé des ressorts musculaires. à 
1 autre bout de ces'lancettes, pour les dar­
der a propos , ét pour les ramener dans leur 
6 ?, Vous ne pouvez donc soustraire au- 
! “ d„e. Cê V,?rmisS?aux Ά une création im-
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Éffl Cos- mais ils le critiquent. Ils ne savent que 

JHOGONIB- murmurer, et se plaindre. Au lieu de faire 
servir à la gloire du Créateur ce qu il leur 
accorde de connoissances et de biens,ils 
s’autorisent de ce qu’ils ne comprennent 
pas pour jetter des soupçons scandaleux 
sur son existence même. Il les a tous ad­
mis à un festin où il a joint en leur faveur 
les délices à la profusion: et au heu d etre 
touchés de ce qu’il leur accorde, ils pas­
sent leur tems à le quereller sur les mets 
qu’il n’a pas jugé à propos de leur faire 
servir. Peu sensibles au logement qui 
leur donne dans un palais magnifique,.îlüj 
regardent en pitié ceux de leurs sembla­
bles qui paraissent touchés de ses faveurs: 
ils s’avisent de s’ériger eh controlleurs de 
sa maison, jusqu’à e n  blâmer l’ordonnan­
ce et le gouvernement.^ A  quoi bon di­
sent-ils c e s  armées d’insectes qui s élè­
vent dans la plaine d’Egypte, et qui rat 
dévorer une partie des richesses de 1 Afri­
que? A  quoi-bon faire ramper la chenille 
des mois entiers, et donner des aî'les aii 
papillon qui en sort pour ne vivre que 
quelques j ours, et souven t moins de vmgt- 
quatre heures? Pourquoi faire avec tant 
d’aprêts tant d’animaux ou nuisibles, ou
inutiles? . . .

Jugez vous-mêm'es, vous qui pmloso 
phez dans ce: goût, si vos pensées ne sont 
que des murmures, et ne vont pas j® 
qu’aux blasphèmes.‘Tous les traits we sa|



I gesse , et les biens innombrables par les­
quels Dieu a voulu vous occuper et vous 
toucher-, pouvoient bien .vous , porter à 
adorer en silence ce qu’il vous cache, ou 
ce que vous n ci y e z pas encore découvert^ 
quoiqu’il vous.invitât à le connoitre. Mais 
sachez que .sa volonté qui a rangé l ’u­
nivers est aussi la- cause expresse des 
maux (a), ou de l’ordre dont vous vous 
plaignez. Les vermisseaux aquatiques.qui 
proviennent du moucheron, sont la nour­
riture des petits des poissons: et les che­
nilles qui naissent du papillon , sont la 
pâture que Dieu enraye aux petits des 
oiseaux. Ce sont des nourritures qu’il a 
animées, afin qu’elles se dispersassent 
par-tout elles-mêmes.. Ces insectes ont 
encore chacun a part dans ses desseins 
d%utres emploisimportans. Mais s’ils pou­
voient ' engendrer, ils se perpétueraient 
dans le même lieu qui les a vû naître, et 
y corrompraient tout par une excessive 
multiplication ; tandis que les autres lieux: 
seraient destitués des avantages.que l’hom­
me tire d’eux sans le savoir. Tant que l’in- 
ffiçte est un ver rampant ,· il demeure stér, 
rile. Mais il est comme l’étui d’un autre 
animal, qui, avec des ailes, a reçu la fé­
condité. La vie ne lui est plus nécessaire 
des qu’il a dispersé les œufs que vous na

■(a) I l  n e  s ’ a g i t  p o i n t  d u  m a l  m o r a l ,  q u i  e s t  
VôUYrage d e  la  v o l o n t é  d é p r a v é e .
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i A  C os- daignez pas observer, et qui sont des tri-1 
MOGOKiE. sors d’où Dieu tire tantôt des nourritures I 

bien-faisantes, quand il en modère lai 
quantité; tantôt des instrumens de colère, I 
quand il leur permètde se multiplier plus I 
que de coutume.

"Une légion de chenilles ronge cette I 
année la verdure des jardins. Votre phi> I 
losophie se trouble : on périra de misèra I 
l ’été prochain. Qui sait si les blés ne ser-1 
viront point de pâture à cette engeance I 
qui va se perpétuer d’année en année dam I 
le pais, et y  dépeupler tout ? Grands phi-1 
losophes qui pouvez construire l’univèti I 
avec trois ou quatre élémens , et a qui I 
un peu de boue suffit pour produire dés I 
animaux vivans, pourquoi ne pouvez· I 
vous pas tirer du monde entier, du monde I 
qui est tout fait, un remède qui arrête I 
les armées de chenilles, quand elles se· I 
ront envoyées sur vos plantes? Ne voiii I 
allarmez pas : le remède et le mal sont ai I 
pouvoir de la seule Providence. Elle coi· 
■mandera au vent : il emportera tout àJi 
fois les papillons et les œufs dans uni 
autre contrée, où ils ne feront que le ma 
dont elle a réglé la destination et la n» 
sure*. Le philosophe qui n’a point vû l’ai· , 
rivée ou le passage de ces insectes autou j 
de sa demeure , sera surpris d’y  voir cet· '
taines plantes couvertes tout-à-coup d’um |
espèce d’insecte?, ou entièrement incoi ( 
nue, ou qu’on n’jg avoit pas VUS kâ  ̂ ' (
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recourir à des fermentations, à un air ma- BE DES P i- 
lin, au mélange du chaud et de l’humide. ail>ATÊT· 
Ce sera le brouillard : ce sera uù certain 
vent qui aura tout-à-coup engendré et 
fait pleuvoir des chenilles.· Paroles aussi 
contraires à l’expérience', et: aussi vuides 
de sens que celles-ci : Le chaos a engendré 
le monde ; le mélangé des éiémens- a formé 
ïunivers.
. C est encore la même méprise et la 
uieme injustice qui vous fait dire tous les 
.jours que la mal-propreté engendre des 
animaux mal-faisans. Vous croyez Dieu 
déshonoré par une telle création, et l’ha­

bitude où vous êtes d’attribuer à la pour­
riture l’organisation d’ un animal ê vous 
égare sur la c.ause de l’univers même dont 
vous attribuez l’ordonnance et la nais­
sance a un chaos, a un m ouvem entà la 
nature, à des qualités imaginaires. Reve­
nez de cette erreur capitale. Oui la créa­
tion d’un insecte rongeur est l’œuvre dè 
Dieu et de son conseil, comme celle du 
cheval et de l’éléphant. Il la revendique 
avec autant de jalousie que celle du monde 
entier. Ne, perdez point de vue ce que je 
vous ai .accordé, que le chaos a pu former 
le monde, si ce qui transpire de vos corps 
peut organiser ùïie puce ou un vermisseau.
,;:;ÇeS divers ennemis qui dévorent se- Rats, sou- 
crèttement vos murailles et vos meubles, > puriai- 
î ï  dont vous fedputez Vous-mêmes les ses; cliarau-

Q  ü j  50113 s etc.
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I m  cos- morsures g n’ont point d’autre cause de I 
MosoNiï. leur création que l’expresse volonté de I 

D ieu, comme ils n’ont point d’autre cause I 
de leur développement et de leur embon- I 
point, que votre négligence.

Il y  en a plusieurs dont il a empêché I 
la trop grande multiplication par la vigi- I 
lance d’un animal plein de ruses qu’il mèt I 
à  leur poursuite. Mais ceux-la, et tous les I 
autres , trouvent leur Tjien-être dans la I 
mal-propreté qui infecte vos corps, ou I 
vos apparteinens f et qui peut vous tuet I 
vous-mêmes. Les attaques de ces ennemis I 
sont donc des avis utiles du danger où 

" vous êtes: et en leur déclarant une guerre 
perpétuelle., vous dissipez ou vous préve­
nez cette mal-propreté qui vous serait 
plus funeste qu’eux.

C’est ainsi que les savans dans leur phy­
sique , ont évité en tout de s’occuper da 
conseil et des bienfaits de Dieu , de les 
faire valoir; de connoître. ses intentions, 
et. de les louer;.ce qui étoit· l’occupation 
la plus capable de les rendre heureux, et 
tout le but de l’intelligence qu’ils avojent 
reçue. Tout au contrairé , ils ont em· 
ployé cette mesure d’intelligence à vou­
loir comprendre et même expliquer avec 
emphase l’architecture du monde que 
Dieu ne leur a pas révélée. Mais depuis 

. - tant de siècles que ces fabricateurs de sys- 
têmes n’annoncent que savoir, qu’évir 
dence, et que lumières 3 ils se trouves· ]
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sans cesse arrêtés par les épines que Dieu 
seme à dessein sur leur route. Ils n’apper- 
çoiventque des lueurs fausses: et ils mul­
tiplient sans fin les embarras et les dispu­
tes , en prenant tous leur raison pour la 
seule régie de ce qu’ils doivent penser ou 
croire : au lieu qu’ils doivent d’âge en âge 
de nouveaux succès et des clartés nou­
velles à ceux qui s’en tiennent à la sim­
plicité de l’expérience , et qui se bornent 

, g f îre profiter pou'r eux et pour les autres, 
l’excellence des biens ou des vérités qu’il 
leur révélé ; quoiqu’il diffère encore à les 
leur faire comprendre.

V .

Le monde d’Epiçure

Jusqu’ici Aristote et sa nombreuse fa­
mille ne nous ont rien dit qui fût intel- 
ligible , et qui ne se trouve à présent 
démenti par l’expérience. Voici un autre 
Grec, dont le système a encore fait plus 
de bruit dans le monde , que les élémens 
et les qualités des Péripatéticiens : C ’est 
Epicure. Celui-ci renouvella et amplifia 
la doctrine des atomes imaginée par. Mos- 
cus de Sidon dès-avant la guerre de 
Troye (a) , et introduite en Grèce sous

d u  C i e  t .  ι οί
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X‘b) Selon le sentiment de Possidonius, rap­
porté par Strafcoa. Geograph. lib. 16.
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l a .  C os- différentes formes par l’école Ionienne
mogoîue. par Leucippe , et. par Démocrite l’Ab- 

déritain. Les sen timens d’Epicüre ont été 
fidèlement et noblement exposés dans le1 
poëmè de Lucrèce. Sur la réputation de 
ces hommes si célébrés ,. nous ayons droit 
d’attendre quelque chose de magnifique’ 
et de satisfaisant. Voici le fond de ce 
système tel que nous le trouvons dans'le 
poète Latin (a ), et dans divers endroits

* D e fin ib u s ,  de Cicéron*.
%t>· i. Le monde est nouveau et tout plein des

preuves de sa nouveauté. Mais la matière 
dont il est composé est éternelle. Il y  à 
toujours eu une quantité immense et 
réellement infinie d’atomes ou corpuscules 
durs , crochus, quarrés , .oblongs , et de 
toutes figures, tous indivisibles , tous eu 
mouvement, et faisant efforts pour avan­
cer , tous descendant et traversant le yui- 
de. S’ils avoient toujours continué leur 
route de la sorte , il n’y  aurait jamais eu 
d’assemblages-, et le monde ne seroit pas. 
Mais quelques-uns allant un peu de côté j

* CUnamen. cette légère déclinaison * en serra et ac­
crocha plusieurs ensemble. De-là se sont 
formées diverses masses ; un c ie l, un so­
le il, une terre, des. plantes , un homme,' 
une intelligence, et une liberté. Rien n’a 
été fait avec dessein. Il fautbien.se garder 
de croire que les jambes de l’homme ayent,

i5a H i s t o i r e

(a) T. LuçretU Cqri, de rerum jiaturâ, lihri, i>
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Μ  faites dans l ’intention de porter le 
corps d’une place à l’autre ; que les doigts 
ayent été pourvus d’articulations , pour 
mieux saisir ce qui nous serôitnécessaire; 
que la bouche ait été garnie de dents pour 
dégrossir la nourriture ; m q*ue Içs je u x  
ajent été adroitement suspendus sur des 
muscles souples et mobiles j pour pouvoir 
se tourner avec agilité ,- et pour voir de 
toute part en un instant. Non, ce n’est 
point une prudence qui a disposé ces piè­
ces , afin qu’elles pussent nous servir: 
mais nous faisons usage de ce que nous 
prouvons capable de nous rendre service.

N eve putes oculorum cla ra ,  creata

Klt videant·, sed  quod natum  e st , id  procreat 
usum.

Le tout s’est fait par liazard ; le tout 
Ise continue, et les espèces se perpétuent 
îes mêmes pap hazard, Le tout se dissou- 
.dra un jour par hazard. Tout le système 
se réduit là.

Est-il donc possible, diront d’abord mes 
Lecteurs, que les hommes se soient fait 
un nom dans le monde , et jusques dans 
îe monde moderne, en débitant de pareilles 
sottises ? Nous avons cru, à la lecture de 
cet a r t ic le q u ’il falloit nous armer de 
îoute notre raison et de toute notre reli­
gion , pour entendre /aire Pexposé de la 
doctrine d’Epicure : et nous ne voyons 
qu’un système plus propre à nous faire

G  y
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la  Qqs- éclater de rire qu’à nous] scandaliser. Car" 
moüohie. on ne s’est jamais scandalisé d’entendre 

les systèmes qui se font aux petites mai­
sons : et l’on a toujours dispensé ceux qui 
les rapportent d’en faire_ la réfutation. Il 
faut avouer que quand on trouve des hom­
mes capables de penser de la sorte , il n’y 
a rien du tout à leur dire. En vain même 
youdroit-on leur envoyer un médecin pour 
leur guérir le cerveau, comme les Abdé- 
■ritains le firent à l’égard de Démocrite, 
l’un des premiers auteurs de cette extra­
vagance, La maladie de cette espèce de 
philosophes, est une cangrène supérieure 
au pouvoir de la médecine.

V  I I.

L e  Monde de Gassendi,'

Maïs gardons-nous de mettre en même 
rang-les Epicuriens et les Epicuréistes. 
Ces derniers sont les atomistes modernes 
qui ont Gcssendi (a) à leur tête et qui 
én faisant Dieu seul· auteur des atomes et 
de leurs mouvemens , ont cru pouvoir 
expliquer par l’ union et par la désunion 
de ces corpuscules primitifs, les perpé­
tuels changemens du monde. Ils sont du 
côté de la religion à couvert de tout re-

CO Archidiacre d« D igne 7 et Professeur en 
astronomie au Collégè rayai, né le 22 Janvier 

'J,5ç)z, m ort le 9 ÏÏOYenxbre i 665.
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proche. Mais du côté de la raison , ce •t'E- ^Γ \ · - .  ” , ■ ■ ' ; 7 ' ' D E  DE
n ’ e s t  pas tout-a-fait de même. Ils O n t eu , SEIÎDI, 
coinme bien d’autres, la maladie de sou­
haiter u n . système pour expliquer tout ,
Comme si la qualité de philosophe sup­
posait la faculté de tout entendre et. im- 
posoit l’obligatioii de tout expliquer. Ils 
ont voulu rapporter à des causes physiques 
ce qui ne se peut r Apporter qu’aux volontés, 
spéciales du Créateur. Leurs atomes agités 
et accrochés dans le vuide peuvent bien' 
former des mixtes : mais étant de toutes 
sortes de figures , ils ne peuvent former 
les élémens ou les corps simples-dont la 
nature se trouve déterminée, etabsolument 
invariable. Us ne peuvent non plus par 
l’impression d’un mouvement général et 
. uniforme, produire les linéamens d’aucun 
corps organisé , parce que la structure- et 
le service des organes sont l’ouvragé d’une 
prudence ou d’une intention , et que le 
mouvement n’a ni intention*ui prudence.'
; Si les Gassendistes disoient que Dieu 
a d’abord créé des parcelles d’or en une 
quantité déterminée ; que de même. ,ilra 
créé une provision de parcelles de mer-? 
cure , une quantité de parcelles d’argent, 
de sable, de feu .,*et plusieurs autres; 
que le concours .de ces parcelles, fait des 
masses d’or.ou,de sable:, quand elles sont 
toutes, d’une même espèce- 5 pu des -corps 
mélangés , quand elles sont de différentes 
natures j ou des. corps organisés , quand
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ϊ,α Cos- Dieu, par une volonté particulière, choisit I 
m o g o w i e . ces élémens pour en faire l ’accroissement 

des corps qu’il a organisés par un ordre 
exprès ; cette philosophie seroit recevable, 
parce qu’elle se ' trouverait conforme à 
l’expérience : et nous pourrions alors don­
ner les mains aux Gassendistes, parce que 
ce n’est plus faire un système : c’est ra­
conter ce que Dieu a Îa it, sans entre­
prendre de l’expliquer.. ' ' ;

Mais les Gassendistes .employent pour 
faire l’or les mêmes corpuscule* qui auront 
fait auparavant une masse de crystal ; en 
quoi ils vont contre l’évidence des faits qüf: 
nous font voir ces substances inalter abites 
et immortelles. De même, s’ils pensent , 
comme ils ne le pensent que trop , que 
leurs corpuscules mûs circulairement ou· f 
directement, pourront former un soleil 
propre à éclairer la terre ; une terre pro­
pre à nourrir des habitans ; des animaux 
propres à différentes fonctions ; c’est rap­
porter l’admirable organisation du monde, 
et l’économie de chacune des pièces qui le 
composent, à un mouvement qui ne peut 
que former ou désunir des· masses brutes 
•sans précaution ni destination. Il n’y  a que 
la volonté d’un être également puissant et 
sage qui ait pu donner aux élémens sim*· 
pies leur nature immuable, et aux corps 
organisés leur arrangement spécial.

' Pour dire qu’une masse d’or est un amas 
de parcelles d’pr rapprochées, et que ces



parcelles sont une nature primordiale un 
élément immuable et connu de Dieu seul; 
il ne faut alors ni atomes crochus , ni a- 
tomes ffuarrés. Quel fondement aurions- 
nous pour le dire , et quelle lumière nous 
en reviendroit-ril ?
 ̂ Pour dire de même que. le corps de

1 nomme est un tissu de vaisseaux grands 
et petits, dont les diminutions et rassor­
timent , ou l’intime correspondance sont 
connus de Dieu seul ; que ces mêmes 
vaisseaux sont composés de-plusieurs par­
celles élémentaires, admirablement mé­
langées ; qu’enfin ces élémens sont des 
natures constantes que Dieu a faites pour 
varier les mixtes, et pour fixer en même 
ïems les bornes de cette variété ; il ne 
faut en tout cela avoir aucun recours 
aux atomes ': ils brouillent tout et ne 
nous aident en rien. Ce sont des mots 
ausa vagues, et des généralités aussi peü 
lumnieuses que les formes substantielles, 
ou les qualités occultes de 'l’ancienne 
ficole. Les atomes d’Epicure ne sont donc 
dignes que de risée , et ceux de GassendL 
ou ne noue apprennent rien,, si Dieu en 
constitue la nature et l ’usage par une créa— 
lion expresse ; ou nous conduisent à
I irréligion et déshonorent la raison si l’on 
prétend en tirer quelque chose de régulier 
ft §  organisé sans ur ordre exprès 4e Diçji»

» V  C r Ê t . : isy
le Moir- 

d e d e G a s -
ssifxrx.



m H i  3 τ ο  ι έ  E

XA Cos- ! ; ■ ■·■ 'r;. γ  χ X I .
M O G O N IE ·

Le Monde de Desçartesl

Si nous voulons profiter du travail 
des grands hommes qui nous ont pré­
cédés , ce ne sera ni en les. critiquant 
avec malignité , ni en prenant parti 
pour l’un contre l’aulre comme dans une 
querelle d’état, -mais en examinant avec 
soin ce qu’ils ont eu de bon , et̂  en 
avouant avec candeur ce qui a été en 
eux une suite inséparable de ,1a 'ioibiosso 
humaine. _
- Quoique Galilée, Torricellij Paschal,1 
et Boyle soient proprement les pères 
de la physique moderne:, et qu’ils nous 
ayent frayé le chemin de là vérité en 
nous invitant au travail des expériences , 
Descartes par sa. hardiesse et-par le'bruit 
que sa physique a fait· dans le monde j 
est peut-être celui de tous les savans du 
dérniér· siècle à qui nous avons le plus 
d’obligation. Jusqu’à lui l’étude de la 
nature dèmeura comme engourdie pat 
î ’Usâge Universel où étaient les écoles de 
s’en tenir en tout aux idées d’Aristote, 
èt dé décider les questions p a r  son au» 
torité, comnïè on'les décide en théologie 
par l’autorité de -l’Eeriture , ou par ls 

v concours des témoignages qui constatent
la créance des Eglises, et des Pères.



; f-Descartes , naturellement plein de sè­
me et de'pénétration, sentit le vu'ide de 
la philosophie courante. Il la représenta 
au pu-hlic sous ses vraies couleurs et 
jetta un ridicule si affreux sur les pré­
tendues connoissances qu’elle promet-j 
toit, qu’il disposa tous les esprits à cher­
cher une .meilleure routé. Il s’offrit lui- 
merne a servir de guide aux autres : .e.t 
comme il employoit une méthode dont 
chacun se sentoit capablè , la curiosité 
se reveilla par-tout. C ’est le premier 

. bien que produisit la philosophie de Des­
cartes. Le gpût s’en répandit dans le 
plus beau monde. On s’en faisoit-hon­
neur a la cour et à l’armée. Les nations 
Voisines parurent envier à la France les 
progrès du Carfésiasnisme : à-peu-près 
comme les succès des - Espagnols

d u  C i  έ ι ;

aux
deux Indes mirent tous les Européens 
dans le goût des nouveaux établissemens.' 
La physique françoise en -excitant une 
émulation universelle, donna lieu à d’au- 
t e  entreprises, peut-être à de meilleures 

. découvertes. Le Newtonisme nième er» 
est le fruit.

Les ouvrages de Descartes sont de 
trois sortes. Sa géométrie I  sa methode · 
et ses traités de physique. Personne ne 
conteste l’excellence de sa géométrie', ni

eureuse application qu’il en a faite à 
optique : et il lui est plus glorieux d’a- 

poir surpassé en ce genre le travail de

l e . M on*
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τ.α Hos- tous les Siècles précédent, cju’il ne l’est- I

jstoeoKiE. aux modernes d’aller plus lom que Ues- I
cartes.' Quant à.sa physique , dont il s a-;· I 
sit ic i , comme: la méthode qu’il y  a sui- I 
vie en. fait tout le fondement ; cette phy-; I 
sique ne peut avoir plus de solidité que I 
la méthode elle-même. C’est donc par I 
l ’examen de celle-ci qu’il faut commencer. I 

Descartes étant, en Allemagne , et se I 
ïrouvant fort désœuvré dans l’inaction I 
d’un quartier d’hyver, s’occupa plusieurs I 
mois de suite, à faire la revue des con- I 
npissances qu’il avoit acquises 5 soit daps I 
ses études, sait dans ses voyages, et par 
Æ es réflexions comme par les secours d’au- 
irui. Il-y trouva tant d’obscurité et d’in­
certitude , que la pebsée lui vint de renV 
verser ce mauvais édifice, et de rebâtir le 
çtout à neuf, en mettant plus d’ordre et 
de liaison dans son savoir. .

Il commença par mettre en réserve les 
vérités révélées, parce qu’z'Z pensait, di-

* Disc, sûr soit-il * , que pour entreprendre de leŝ  ex* 
laméih.p-io miner et y  réussir, il était besoin d’avoit 

quelque extraordinaire assistance du Ciel, 
et d’être plus quhomme. _ ;

Il prit donc pour première maxime de 
conduite d’obéir aux loix et aux coutuipef 
de son païs, retenant constamment la re­
ligion dans laquelle Dieu lui avoit fait la 
grâce d’ctrc instruit des l’enfance . et se· 
gouvernant en toute autre chose selon les 
opinions legplus modérées.



ÎI crut qu’il étoit de la prudence de se 
prescrire par provision cette régie, parce
que la recherche successive des .vérités 
qu’il vouloit savoir, pouvoit être très-· 
longue ; et que les actions de la vie' ne 
souffrant souvent aucun délai, il f ail oit 
se faire un plan de. conduite; ce qui lui 
fit joindre une seconde maxime à la pré­
cédente, qui étoit d’être le pins fermé, et 
le plus résolu en ses actions qu?il le pour­
rait, et de ne pas-suivre moins constam­
ment les opinions les plus douteuses lors­
qu’il s’y  seroit une fois déterminé, que si 
elles eussent été très-assurées. Sa troi­
sième maxime fut de tâcher toujours plu­
tôt de se vaincre que la fortune, et des 
changer plutôt, ses désirs que ' l’ordre du 
monde. Réfléchissant enfin sur les diver­
ses occupations des hommes pour faira 
choix de la meilleure, il crut lie pouvoir, 
rien faire de mieux que d’employer sa 
vie à cultiver sa-raison par la méthode 
que nous allons exposer en empruntant 
ses propres paroles.

Descartes * s’étant assuré de ces maxi­
mes, et les ayant mises à part avec les 
vérités de foi qui ont toujours été les pre­
mières en sa créance, jugea que pour tout 
le reste de. ses opinions, il pouvoit libre­
ment entreprendre de s’en défaire. * 
i  « A  cause, dit-il, que nos sens nous 
» trompent quelquefois, je voulus suppo- 
l  ser qu’il n’y  avoit auc;ta<? çhose gui fuj

d û G i  e r ;  161
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« telle qu’ils nous la font imaginer ] et 
» pour ce qn’il y  a des hommes qui se 
» méprennent en raisonnant, meme tou- 
» chant: les. plus simples m atières de géo- 
» métrie, et y  font des paralogismes, ju- 
a géant que j’étois sujèt à faillir autant 
I qu’aucun autre, je rejettai commefàus- 
» I ses toutes les raisons que j’avois prisés 
» auparavant pour démonstrations: et en· 
» fin considérant que toutes les mêmes 
« pensées que nous avons étant éveillés , 
» nous peuvent aussi venir quand nous 
» dormons, sans qu?il y en ait aucune pour 
I  lors qui soit vraie ; je me résolus de fein- 
» dre que toutes les choses qui m’étoient
I  jamais entrées dans l’esprit n’étoient non 
» 'plus vraies que les illusions de mes son* 
» ges. Mais aussi-tôt après je pris garde que 
» pendant que je voulois ainsi penser que
I tout é toit faux I il falloit nécessairement 
H que moi qui le pensois, fusse quelque
1  chdse;: et remarquant que cette vérité 
» ( je pense, donc je suis ) y étoit si ferme 
» et si.âssuréé, que toutes les plus extra- 
» vagantes suppositions - deis Sceptiques 
» n’étoient pas capables de l’ébranler , je 
». jugeois que je pouvoisla recevoir sans 
» scrupule pour le premier principe de la 
» philosophie que je cherchois.

» ruis examinant avec attention ce que 
» j’étois, etvoyantque je po'uvoisfeindre 
s · que je n?avois aucune corps, et qu’il n’y 
» avoit aucun monde, ni aucun lieu où je

162 H  . i s t  o i  k e
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» fusse; mais que je ne pouvois.pas fein- 
? dre pourÎcela ,que je n’étois point, et 
» qu au contraire de1 cela même que je 
» pensois a douter de la vérité des autres 
» choses, il suivoit très-évidemment et 
» très-certainement, que j ’étois: au l’ieu 
» que si j ’eusse seulement cessé de penser, 
?> encore que tout le reste de ce que j’â- 
» vois jamais imaginé eût été vrai, je n’a- 
» vois aucune raison de croire que j’eusse 
.» été. Je connus de-là que j ’étoisune suhs- 
» tance dont toute l ’esssace ou la nature 
>? a ’est que de penser, et qui pour ê tre n’a 
» besoin d’aucun lieu, ni ne dépend d’au-. 
» cune chose matérielle ; en sorte que ce 
y> moi, c’est-à-dire, l’ame par laquelle je 
.» suis ce que je suis, est entièrement dis- 
s> tincte du corps-, et même qu’elle est 
?> plus aisée à connoître que lui ; et qu’çn- 
» core qu’il ne fut point, elle ne lairroit 
» pas d’être tout ce qu’elle est.
; » Après cela je considérai en général ce
» qui est requis à une proposition pour 
» être vraie et certaine :car puisque j e ve~
» nois d’en trouver une que je savois être 
» telle, je pensài que je devois aussi savoir 
» en quoi consiste cette certitude : et ajant 
S remarqué qu’il n’y  a rien du tout en ce·.
» ci, ( je pense, donc je suis ) ,  qui m’as- 
» sure que je dis la vérité , sinon que je 
» vois très-clairement que pour penser il 
» faut etre ; j e j ugeai que j e pouvois pren-<
“ï dre pour régie générale que les choses

i .e  M o i f -
D E  D E  D E S "
c a r t e s ,
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ι,α Cos- » que nous concevons fort clairement et 

Hoe®Mi.E. » fort distinctement, sont toutes vraies».
Descartes s’étend plus au long dans ses 

méditations que .dans. le discours sur la 
méthode , pour prouver qu’il ne peut 
penser sans être: et de peur qu’on ne lui 
enlève ce premier point, il va au devant 
de tout ce qu’on pourrait lui opposer,

• et trouve toujours qu’il pense ; et que 
s’il pense, il,est, soit qu’il veille, soit qu’il 
sommeille , soit qu’un esprit supérieur 
-pu une divinité puissante s’applique à le 
tromper. Il se procure ainsi uife premier?

• ■certitude : .et ne s’en trouvant redeva­
ble qu’à la clarté de l’idée qui le touclie, 
il fonde là - dessus cette régie célébré, 
de tenir pour vrai ce qui est ; clairement 
contenu dans l’idée qu’on a d’une chose, 
et.l’on voit par toute la suite de ses rai-1 
sonnemens qu’il sous-entend, et ajoute 
une autre partie à sajrégle, savoir, de lie 
tenir pour vrai que ce qui,est -clair.

L e premier usage qu’il fait de sa régiê  
est de l’appliquer aux idées qu’il trouve 
e n  lui-même. Il «remarque qu’il cherche, 
qu’il doute , qu’il est incertain :, d’où il 
infère, qu’il est imparfait. Mais il sait en 
même tems qu’il est plus beau de savoir, 
d ’être sans foibiesse , d’être parfait. Cette 
idée d’un être parfait' lui paraît ensuite 
avoir une réalité qu’il ne peut tirer du 
fonds de son imperfection : et il trouva 
çpla si clair » qu’il en conclut qu’il y  a



être souverainement parfait qu’il appelle 
Dieu, de qui seul il a pû recevoir une 
telle idée.

Il se fortifie dans cette découverte en 
Considérant que l’existence étant une per­
fection , est renfermée dans l’idée d’un 
être souverainement parfait. Il se croit 
donc également autorisé par sa régie h 
affirmer que Dieu existe, qu’à prononcer 
que lui Descartes existe puisqu’il pense.

Il continue de cette sorte à mettre 
bout à bout, et avec de bonnes attaches, 
une première suite: de connoissances qu’il 
croit parfaitement évidentes sur la nature 
de l’ame, Sur celle de D ieu, et sur la na­
ture du corps.

Il fait une remarque importante sur 
sa méthode, qui est a que ces longues 
» chaînes de raisons toutes simples et fa- 
» ciles , dont les géométres ont coutume 
» de se servir pour parvenir à leurs plus 
» difficiles démonstrations, lui avoient 
» donné occasion de s’imaginer que tou- 
e tes les choses qui peuvent tomber sous 

> la connoissance des , hommes s’entre- 
» suivent en 'même façon \ et que pourvu 

.a seulement qu’on s’abstienne d’ere rece- 
d voir aucune pour vraie qui ne le soit, 
» et qu’on garde1 toujours l’ordre qu’il 
» faut pour les déduire les unes des autres , 
» il n'y en peut avoir de si éloignées aux- 

, » quelles enfin on ne parvienne , ni de si 
*, cachées qu’on ne découvre.

DU C î  S i '  x65
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C’est dans cette espérance que notre 
illustre philosophe commença ensuite a 
faire la liaison de ses premières décou­
verte? avec trois ou quatre régies de mou­
vement ou de mécanique qu’il crut voir 
clairement dans la nature ; et qui lui pa­
rurent suffisantes pour rendre raison de 
tout, ou pour former une chaîne de con-, 
noissances qui embrassât l’univers et ses 
parties sans y rien excepter.

« Je me résolus, dit-il, de laisser tout 
» ce monde ici aux disputes ( des Philo- 
» sophes ) ,  et de parler seulement de es 
» qui arrivetoit dans un nouveau monde 
» si Dieu créoit maintenant quelque part 

’ » dans les espaces imaginaires assez dè 
» matière pour le composer, et qu’il agitat 
»: diversement et sans ordre les diverses 
» parties de cette matière , en sorte 
» qu’il en composât un chaos aussi con- 
» fus que les poëtes en puissent feindre, 
»- et que par après il ne fît que prêter son 
» concours ordinaire à la nature, et là 
» laisser agir selon les lois qu’il a établies,

» De plus je fis voir quelles étoient les 
» ■ loix de la nature.. . .  après cela je mon- 
» trai cotnment la plus grande part de la 
si matière de ce chaos devoit, ensuite de 
» ces loix, se disposer et s’arranger d’une 
» certaine façon qui la rendroit toute 
51 semblable à nos cieux; comment ce- 
» pendant quelques-unes de ses parties 
» devoient composer une terre 5 et quel·
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s  tr C i  e t l  τβγ
» ques-unes, des planètes et des comètes j  iæ Mon- 
» et quelques autres, un soleil et desétoi- d e  d e  D e s -  

» les fixes. * de-là je vins à parler par- CAaTES·
» ticulièrement de la terre; comment les 
» montagnes, les mers, les fontaines et 
» les rivières pouvoient naturellement s’y  
» former, et les métaux y  venir dans les 
» mines, et les plantesy croître dans les 
» campagnes ; et généralement tous les- 
» corps qu’on nomme mêlés ou compo- 
» scs, s’y  engendrer.. . .  On peut croire,
» -sans faire tort âu miracle de la création,
»; que par les seules îoix de mécanique’éta-
# Mies dans la nature j toutes les choses 
» qui sont purement matérielles auroient 
» pu s’y  rendre telles que nous lés voyons 
» à présent.

• De la description de cette génération 
» des corps animés et des plantes , je pas*
» sai à celle des animaux , et particuliè- 
» rement à celle des hommes » .

Descartes finit son discours -sur la mé- 
thode en nous montrant les fruits de la 
sienne. « J ’âi cru, dit-il, * après avoir re- * p ag. 6s;
» marqué jusqu’où ces notions générales,
« touchant la physique, peuvent con- 
» duire , que je ne pouvois les tenir ca- 
» chées sans pécher grandement contre la 
» loi qui nous oblige à procurer, autant 
» qu’il est en nous, le bien général de tous 
» les hommes. Car elles m’ont fait voit 
» qu’il est possible' de parvenir à des con- 
f> uoissances qui sont fort utiles à· la vie 3



'î68 H i s t o i r e  
la Cos- » et qu’au lieu de cette philosophie Spécil- 

KoeoNiE. » lativê qu’oivenseigne dans les écoles,ou 
» en peut trouver une pratique par la?
» quelle connoissant la force et les actions 
» du feu, de l’eau, de l’air, des astres? 
h des cieux, et de tousles autres.corps qui 
» · nous environnent aussi distinctement que [ 

nous connaissons les jîivers métiers de nos 
» artisans, nous les pourrions employer en 
a même façon à tous les usages auxquels 
j) ils sont propres, et ainsi nous rendu 
v maîtres 'etpossesseurs de la nature».] 

Descartes sé iëliciÆ en dernier lieu des 
avantages qui reviendraient de sa phy­
sique générale à la médecine et à la santé', 

jPag. 63. Le but de ses connoissances est de se pou­
voir e.vétnpter d'une infinité de maladies, 
e t . ême aussi peut-être de Îaffbiblissement | 
de. la vLediesse.·

Telle est la méthode de Descartes; telles 
sont ses promesses pu ses espérances. Elles

• sont magnifiques: et pour sentir au juste 
ce cru’elles peuvent valoir , il est bon d'a­
vertir le Lecteur qu’il ne doit point se pré· 1 
venir contre cette aliénation volontaire . 
ou ce renoncement à toute* connoissance 
.sensible, par lequel nous le voyons débu­
ter. On est d’abord tenté de rire en le I 
voyant hésiter à croire qu’il y  ait ni mon· .1 
de, ni lieu , ni auciïn corps autour de lui· 1 
Mais c’est un doute métaphysique avec le· 1 
quel il ne faut point badiner. Et pour en 1 
j uger sérieusement, il est bon de se rappel· ‘

1er |



ier Ieŝ  circonstances où Descartes se trou- 
voit. Il étoit né avec une grande ouverture 
d esprit, et il régnoit alors dans les éco­
les «n galimatias d’entités , de formes sub- 
stancielles et de qualités attractives, répul­
sives , retentnces, concoctrices expul­
trices et autres non moins déplaisantes 
m moins Obscures, dont ce beau génie 
é t o i t  extrêmement rebuté. Il a voit pris 
gout de bonne heure à la méthode des 
geométres, qui d’une vérité incontestable 
ou dun point accordé conduisent l ’esprit 
a qnelqu’autre vérité inconnue puis de! 
celle-] a.a une autre, et à une autre encore 
en allant foujours en avant: ce qui ave© 
la conviction, procure souvent une satis­
faction parfaite. La pensée lui vint d’in- 
troduire la même méthode dans l’étude 
de la nature, et il crut en parlant de quel­
le s  vérités simples pouvoir parvenir aux 
plus cachées, et enseigner la physique ou 
la formation de tous les corps j  comme on 
enseigne la géométrie.

Je me déclare disciple de ce grand 
iiprnme; si, sa méthode est appliguable à 
1 étude de là nature. Personne ne souhaita 
plus que moi qu’il ait raison , non pas 
parce qu il est François: car la raison d’un 
Anglois, d’un Itahen, ou d’un Allemand ,  
m est aussi chère qne celle d’un François * 
mais parpe que sa méthode se trouvant 
admirable et justifiée par le succès dans 
{es mathématiques, il seroit à désirer qug- 
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tyo H r s î o ï a f i
tA  Cos- ce fût un instrument universel. I l s’agit 

StoeoniE· donc ic i , non de la réputation e es« I 
cartes, elle est à couvert ; mais du moyen 
de connoître la vérité, qui est notre bien 
commun: et il est non - seulement per- 
mis, mais nécessaire d’examiner si Ues« 
cartes qui nous a si bien servis, eiï nous I 
invitant à secouer le joug de la doctrine 
Aristotélicienne qui tyranmsoit les écoles, I 
ne nous a pas induits en erreur en nous 

t faisant croire qu’on peut enseigner la I 
physique comme la géométrie. S il vivoit I 
encore, il seroit de l’humanité de le trai* I 
ter avec beaucoup de réserve. Il serait 
même de notre intérêt de l’encouraget I , 
par des procédés pleins de ménagement, j 
à nous rendre de nouveaux services, , 
Mais lorsqu’il s’est écoulé près d’un siècle , 

*Morten depuis la mort d’un auteur*, c’est com- , 
$65» me s’il s’en étoit écoulé vingt. On peut ,

alors mettre Aristote et Descartes sur la , 
même ligne, et pourvu qu’on rende jus* ( 

, tice au mérite réel de l’un et de 1 autre; 
non-seulement on peut, sans ombre de f 
partialité, remarquer ce qu’ ils ont eu dé j ] 
foible ; mais il y auroit même une partia- j 
litémanifeste à admirer ou à taire ce qü ils t 
ont enseigné de faux ou d’inutile. 1

La première observation qui se présente s 
à  tous les yeux contre cette méthode, est 0 
qu’un homme qui connoissoit distincte- & 
ment la formation des corps terrestres, n 
gui avoit expliqués avec évidence la f | |  p,



itiatiori du corps humain, et qui avoit 
çlit-il , rencontré u n  chemin qui lui. seni- 
blnt tel, qu’on devait infailliblement trou­
ver la science de la vraie médecine en le 
suivant, soit cependant mort à 5^ ans.

En second lieu, je veux qu’il n’ait pu 
trouver la· vraie médecine , par cette rai- 
son-là -même qu’il est mort trop, tôt. Mais 
« |  quatre-vingt-dix qu’au défaut du 
maître , une multitude de Cartésiens sui­
vent la meme route; nous ne voyons pas 
cependant que Jeur voyage sur la terre soit 
plus long que celui de leurs pères.

La briéveté de la vie depuis Descartes 
est un grand sujet d’étounement : car touÉ 
h 'inme qui iait profession de connoître 
géométriquement un estomac, comme il 
démontre géométriquement la structura 
dune charpente, s’engage à donner des 
moyens non-séulemeht de raccommodée 
une charpente , mais aussi de raccommo­
der son estomac et celui de son voisin.

F ?  aur° it hien à dire sur la nette­
té j sur la certitude'j et sur la liaison que 
Descartes trouve dans les idées qui font 
le sujet de ses méditations. Passons cepen­
dant le tout. Accordons que toutes les pre­
mières attaches de sa chaîne scienti floue 
sont parfaitement liées. Malheureusement 
on ne peut les accrocher avec les connois- 
sancès que nous avons de la nature : on 
n en sauroit rien former de suiri : et cette 
prétendue chaîne universelle se trouve

H i j
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1·* composée de deux ,sortes de chaînons } 
dont les premiers sont des . choses quon 
savoit’ avant Descartes aussi bien qu’on lès 
a sçûes depuis ,  et les autres sont des cho­
ses que l’on ignore depuis Descartes autant 
qu’elles étoient inconnues avant lu i, c est· 
à-dire, que sa méthode ne nous apprena 
rien et que sa physique n o u s  égare.

On savoit avant Dèscartes, et sans eu» 
trer en solitude pour's’en convaincre, 
que l’homme peut acquérir quelque con- 
noissance ; qu’il est fait pour penser ; quil 
ne sauroit penser sans être ; qu il n est pas 
seul au monde ; qu’il y  a des c o r p s  _ autour 
de lu i; qu’il reçoit du dehors des impres­
sions régulières et. suivies dont il_ n’est 
point le maître ; et qu’il y  a hors de lut 
une puissance supcrieuree qui agit sur lui 
d’ une façon régulière bien loin de s appli­
quer à le tromper, Tout pela est vrai: mais 
l’expérience l’enseignoit à tout le mondç 
sans méditation et sans dispute.

Si cependant ce spnt des vérités incon­
testables , qu’on les employé, à la bonne- 
heure , pour conduire l’esprit à' la décou­
verte des vérités inconnues, à la décou­
verte des mystères de la nature, Mais 
c’est ce qu’on n’a pu faire : et si depiui 
Dèscartes on a fait des progrès ; si l’on 
connoît quelques nouveaux faits ,  ou cer­
tains usages auparavant inconnus, on en 
est redevable à l’observation, et à l’exp 
rience, non à la méthode CiJrtesisnUft
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C’étoït donc faire bién des apprêts et Ken 
des échafaudages pour ne rien Mtir.

4°· La méthode des géométres;est bon­
ne: elle est, admirable,ment bonne, et 
l’on né éâurôit trop en faire usage y mais 
il nè falioit pas -la mettre en œuvre dans 
des choses qui n’en sont pas susceptibles·. 
Si l’on peut procéder géométriquement 
en physique, c’est seulement dans telle 
ou telle partie , et sans promesse de lier 
le tout. Il n’en est pas de là nature comme 
des mesures et des rapports dé grandeur. 
Sur ccs rapports Dieu, a  donné àd’holiime 
une intelligence capable d’aller fort loin, 
parce qu’il vouloit le mettreen état de faire 
une maison, une voûte, une digue, un 
telè'scope j et mille autres ouvrantes où il 
auroit besoin de nombrer et dé mesurer. 
En formant un ouvrier, Dieu a;mis en 
lui les principes proprés à diriger ̂ ses opéi- 
ràtions. Mais destinant l’homme 'à* faire 
usagé du monde et non à le construire ,  
il s’est contenté de lui en faire connoître 
sensiblement et 1 expérimentalement les 
qualités usuelles,· Il n’a pas jugé à propos 
de lui accorder la vue claire de cette im­
mense structure. Si donc l ’homme se con<- 
noît et qu’il· ait réfléchi sur sà: vocation j  
il ne se présentera pas avec son plomb et 
*a toise pour rendre raison de la fabrique 
des cieux, comme· il explique méthodi­
quement, celle d’ uoe arcade ou d’une 
chaussée.

H  iij
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i a  Cos- Oh! que j’aime bien mieux la méthode 
ÆtoGomE· de cet académicien aussi modeste qüe sa?

vaut, et qui n’entreprend ou ne prornèt 
rien qu’il ne de sen te en son pouvoir ! L ’il­
lustre. Mariotte, avoit lû; üescartes,: mais 
il Connoissoit mieux les, bornes de l’intel­
ligence humaine , et l’usage de la géomé­
trie. Sachant d’une part quelles ténébrès 
sont répandues sur le fond de-,tous êtres, 
et d’une autre combien l’ordre et les u  
çipes sont nécessaires pour avancer dans 
les scienees,; cet homme judicieux établit

♦Logique pour régie * de proposer en toutes reneott- 
àe Mario tte. tres quelques vérités, dont les hommes non 

prévenus demeurent d’accord, et'quelques 
effets constans, ou assurés par différentes 
observations, pour servir de piincipe et de 

fondement à d'autres connoissances.
Dans Je désir dé meitre le savoir du 

physicien .«au-dessus de celui de .l’artisan 
qui n’a que la routine pour réglé , il veut, 
avec raison, ijue nous mettions dans nos 
recherches tout ce qu’il est possible d’jf 
mettre de.clarté ët d’évidence. Quand les 
connoissances claires lui manquent, il ne 
croit .pas pour cela tout désespéré ou per­
du. Il a: recours à la certitude de l’expé- 
pence, et il se borne prudemment à: se ser* 
vir en chaque chose des effets observés 
pour lui tenir lieu de principe. Mais il est 
bien éloigné de pensér qu’un seul principe 

' -le conduira, commet Descartes jusqu’aux 
Vérités les plus éloignées., et qu’aucune ai
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Iuî échappera. Pour aller toujours quelque 
peu en avant, il su it, tant que faire se 
peut, son .procédé géométrique : mais il 
ne flatte point l’homme de pouvoir lier en 
un même tout des connoissances, pour 
ainsi dire, éparses, ni de pouvoir ensei­
gner la physique comme la géométrie. 11 
fait l’aveu du contraire * en connoissance 
de cause.

Mais pourquoi cette méthode de Ma- 
riotte est-elle plus estimable que celle de 
Descartes? c’est parce que l’expérience 
autorise le premier et àbandonne l’autre. 
La méthode de Mariotte n’est pas pro­
prement une invention nouvelle : elle 
consiste à avertir le Lecteur de ce qui a 
réussi dans tous les siècles précédons.
. Si quelqu’un d’âgé en âge, a lait en 
.physique quelques progrès, quelque dé­
couverte utile , ça été en tentant, non de 
savoir tout, ou d’expliquer les choses à  
fond ; mais de savoir un peu plus qu’ou 
ne savoit ', de pouvoir sur-tout rendre la 
science profitable, sinon par la clarté, au 
moins par la certitude sensible, et de se 
contenter au défaut des premières causes 
qui demeurent cachées, de prendre pour 
principes et pour guides certains effets 
constamment reconnus par l’observation 
et par le témoignage des sens.
. Si cela est, dira-t-on, la perfection de 
la physique consistera plutôt à recueillir 
ee cjue nos seus nous peuvent apprendre

H  iv
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de la nature, qu’à consulter ce que la 
raison nous en dit. N’est-ce pas renverser 
l ’ordre des sciences?-

Bien loin de le renverser, c’est l’intro­
duire. Elles ne seront jamais mieux ordon­
nées que quand l’observation y  marchera 
la première, et que le bon sens viendra 
en second pour faire valoir ce qu’elle lui 
montre, en y  employant son raisonne­
ment , son arithmétique, sa géométrie, 
et toutes ses facultés. Nous ne sommes 
pas sans régie et sans principes, puisque 
les faits plus ou moins prouvés devien­
nent pour nous des guides et des princi­
pes plus ou moins sûrs, pour nous mener 
plus loin. Mais quoique notre science 
n’aille pas jusqu’à expliquer géométrique* 
nient la nature des corps qui nous envi­
ronnent , elle en recueille les impressions', 
et en perfectionne l’épreuve d’une façon 
suffisante pour régler prudemment notre 
conduite. C’est assez en effèt pour nous 
conduire que nous ayons quelques com­
munes notions intellectuelles, et toute 
sortès de connoissances sensibles sous le 
gouvernement de la raison. Notre état 
n ’en demande pas davantage: et l’expe'- 
rienc:i nous montre que tel est l ’ordre ou 
la conduite que Dieu tient à nôtre égard.

Si un aveugle-né vouloit, sur les avis 
d’un Cartésien, se consoler de la priva­
tion de la vûe, par le plaisir d’étudier la 
physique et de perfectionner ses conuoiÿf
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sances ,' cet homme se trouyeroit dans le le 
cas où Democrite se, spuhaitoit pour or- de.de 
donner son monde avec plus de liberté·CARTES 
et de repos. Il -serpi t..dans. le cas où ont 
été tous les philosophes méditatifs., qui 
ont cru pouvoir .d’autant mieux connoî- 
tre l’arrangement de. l ’univers et .de ses 
parties, qu’ils prenoient plus de soin de 
tenir leurs y  enx exactement fermés pour 
méditer; librement., Cet homme dont la 
raison n’est point distraite par le trouble 
des sens, devoit sans» .doute aller de dé­
couverte en découverte. Le flambeau de 
l’évddence apparemment va lui dévoiler 
tout. II ne lui dévoilera rien. Notre aveu­
gle se fera un système plein de chimères 
et d illusions, parce qu’il lui est impossi­
ble ̂  sans le secours, de la vue, d’avoir 
aucune idéq juste, ni du, soleil, ni .de, la 
lumière,, ni des couleurs;,; c’est-à-dire S 
des parties de la nature qui en font la 
beauté et le principal mérite. |

Jusqu ici la.raison n’a pu rien appren­
dre de. la .physique; à j cet: aveugle, et la 
prétendue) évidence de ses raisonne mens 
ne le dédommage, pas de la perte de ses 
ÿepx. Supposons à, préseni que Dieu lui 
en accorde l’usage. Notre fidèle disciple 
de l’évidence verra avec surprise le spec- 
.iacle de l’univers. Voilà une révélation 
toute.pouvelle pour lui. .Un coup d’œil 
lui en apprend plus que dix mille rsison- 
aemens. Ses coaaoissances augmentent

H v
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xa Cos- donc par le secours d’ un nouveau sens; 
itOGOMiE. C’est à ses je u x , et non à sa raison, 

qu’il est redevable de ce qu’ il lui est [)OS- 
sible d’apprendre de la lumière et des 
couleurs. Mais s’ il n’ apprend de la struc­
ture du monde que ce qu’il en peut dé-, 
couvrir par ses yeux, et que ses yeux ne 
lui en montrent que les dehors, son sa­
voir demeure toujours ténébreux sur la 
S t r u c t u r e  du tout, sur l’organisatioç des 
espèces, sur les causes ou les mécanismes 
des ressorts qui font tout mouvoir, et 
Sur la nature précise qui distingue une 
parcelle élémentaire d’avec une autre. 
Il est vrai qu’il sent mieux les dehors et 
les rapports mutuels des parties de l’ uni­
vers. Il admire comment Dieu a voulu 
abréger, par l’action de l’œil, les recher­
ches et les tentatives qu’ il auroit fallu 
faire sur la nature des ch'osés qui nous 
dévoient servir. Mais sa raison guidée 
par ce nouveau sens , lui a-t-elle acquis 
plus de facilité et plus de droit à tout 
comprendre? Peut-il avec ce secours 
percer aü-delà du sensible? Peut-il aller 
plus loin que iW férieur, et'démêler quël· 
que chose de plus que deS usages et des 
rapports ? ’

S’il veut même continuer à suivre littc* 
ralement le j.rincipe qu’on lui a tant re· 
commandé, qui est de ne consentir qu’à 
des vérité “ évkler>fes , et de' rejetter tout 
ce qu’il ne conçoit pas j cet homine de-
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vroit se persuader qu’il ne voit ni soleil, 
ni couleurs, ni étendue dans les objets 
qui le frappent : car daus tout cela ii n’y  
a qu’absurdité et contradiction. Peut-il 
comprendre .avec évidence comment son 
œil peut être affecté par des ohjèts qui ne 
le touchent pas ? N ’y  a-f-il pas de l’ab­
surdité a croire qu’un esprit puisse être 
modifié par dès corps ? N ’est-cè pas une 
contradiction palpable de dire qu’un 
petit être de quelques pieds d’éteridue, 
puisse recevoir en soi le séntiment et la 
mesure d’une grande plaine, et de la dis­
tance·_ qu’il y  a de:la terre au ciel? Ce qu’il 
a droit de dire là-dessus, c’est qu’il éprou­
ve en soi des images et des sentimens de 
choses qui lui paroissent éloignées ;m ais 
qu’il implique de croire qu’ il y  ait rien 
au dehors qui puisse faire de pareilles im­
pressions sur lui. Ainsi notre aveugle phy­
sicien , et avant qu’il v ît, et depuis qu’il 
Voit, n’a trouvé dans sa- raison que per­
plexité, que ténébres, qu’impuissanfce de 
rien connoître dans ce qui l’environne. Il 
en est de même dé toutes les recherches 
des partisans de l’évidence en fait de phy­
sique. C)u bien ils regrettent le tems perdu,
ou ils s’entêtent de systèmes inintelligibles;
D’où vient ce désordre ? iF vient du p/ in-* 
cipe trompeur qu’on leur a donné pouî 
régie, qui est de ne rien admettre! rom me 
Vrai et certain, que ce que la raiso i rnmi- 
prend ayec évidence. On a supposé èn lear
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ϊδο '  H i s t o i r e  
ia  Cos- donnant ce principe, qu’il falloit pour ac- 

4iogoiîi£. guérir quelques connoissances, négliger 
les sens, et n’écouter que.la raison. Mais 
ce n’est point là l’ordre et la voio de Dieu. 
L ’intention manifeste du Créateur en nous 
donnant des sens et la raison, a été de 
nous faire acquérir toutes sortes de con-, 
noissances par nos sens., et d’en régler l’u­
sage par ia  raison. Mais les hommes font 
cofrimunément tout le contraire. Ils cher­
chent la régie de leur conduite dans les 
sens, et la connoissance de la nature dans 
la raison. C’est pervertir tous les présens 
de Dieu , et les vouloir appliquer à un 
usage auquel ils. ne sont point destinés,' 
Une telle méthode de raisonner fera tou­
jours naître plus de difficultés qu’elle ne 
sera capable d’en résoudre. Elle fera des 
présomptueux ou des incrédules, qui re­
fuseront d’admettre ce qui leur est le 
mieux attesté, parce que leur petite raison 
n’y  trouvera pas l’évidence, et qui pren­
dront-pour des idées évidentes les systè­
mes que. l’expérience dément. Une telle 
ïnéthode-est illusoire et pernicieuse, parce 
qu’elle suppose, contre une expérience 
universelle, que Dieu nous appelle à con- 
noître évidemment le fond de ses' ouvra­
ges , et à savoir* la raison de tout. Sa con­
duite sur nous est,: exactement parlant, le 
ctmtre-pié de cette supposition. Dieu agit 
d’une manière parfaitement uniforme dans 
ce qu’il nous a appris par la révélation



' et par la Vue de la nature. Dans la foi 
et dans les sciences, il nous apprend cer­
tains faits: il nous instruit de certaines 
vérités ; il nous apprend ou par nos yeux 
ou par l’ouïe , et sur des témoignages 
fideles, tels et tels faits dont, après cela , 
bous n e  p ouvon s raisonnablem ent dou- 
ter. Il nous instruit de certaines vérités 
dont il nous montre les rapports, et la 
proportion avec nos besoins. Il· nous en 
fait connoître ce qui nous suffit: et cTest 
pour nous en faire sentir l ’excellence et 
l’usage, qu’il nous a donné une intelli­
gence. C ’est pour nous mettre en état de 
régler notre conduite et de perfectionner 
l’usage de toutes ses créatures, qu’il a mis 
dans cette intelligence et les principes du 
raisonnement, et les principes de la mo­
rale, et les principes des matbématiqués ; 
princip s toujours prêts à nous servir à 
proportion que nous savons, les- cultiveE 
el les mettre en œuvre. Mais à coté de 
ce peu de lumière qu’il veut bien nôus 
accorder, il jette des ténébres qui sont 
Vraiment impénétrables à notre enten­
dement. Nous avons essayé ailleurs (a) 
de faire appercevoir la grande sagesse ,  
fit l’admirable bonté qui se trouve dans 
cette conduite. Mais quand nous ne pour­
rions qu’en entrevoir les motifs, il nous 
suffit de savoir que c’est· ainsi qu’ il nous

d u  C i e  τ: r8ï
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i a  Cos- gouverne. Qui osera lui dire : Pourquoi 
UOGONIE. m’avez-vôüs lait ainsi? Qui osera s’en 

plaindre ? Les Cartésiens en rappellant 
toujours l’homme, aux recherches de sa 
raison pour connoître la nature , et en 
lui prêchant éternellement la nécessité de 
chercher l’évidence en tout , nous ont 
donné l’homme pour tout autre qu’il 
n’est, et ont réglé les obligations ou les 
démarches de sa raison sur un pouvoir 
qu’elle n’a point reçu. La connoissance 
claire du fond des êtres, n’est pas ici sa 
yocation, et elle n’ ignore pas qu’elle a 
une autre régie à suivre. Le principe qui 
a toujours guidé, et qui, bon gré, mal gré, 

< guidera toujours tous les hommes et les 
philosophes mêmes, est celui-ci: Il faut 
recevoir avec · reconnaissance, et faire va­
loir le plus que nous pouvons, tout ce qui 
est attesté et assuré par l’expérience, quoi­
que nous ne le concevions pas. Ce prin­
cipe qui est dans le sens commun, et dont 
les hommes font plus ou moins usage, 
înême sans savoir que ce soit un principe, 
est tout à la fois la base des arts , des 
sciences et de la foi: il est également pro­
pre àfaire d’excellens Chrétiens, d’excel- 
îens philosophes , et d’e^cellens artistes; 
On pourroit l’exprimer ainsi en moins da 
mots. Eprouvez tout (a), et retenez ce 
que l’expérience vous montre bon.

r 8a H i s t o i r e

|  (a) Omnia probate: quod bonum est,  tentât 
S. Tüess. 5. a i .
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Dans les besoins de la vie , comme 

dans l’affaire du satut , nous nous rgléons 
' tous les jours, non sur la connoissaiice 
claire des objets , non sur l’évidence de ce 
qu’ils sont en eux-mêmes, mais sur l’expé­
rience des usages qu’on en peut faire ; sur 
les attestations de l’excellence qu’on y  a 
remarquée ; en un mot sur des motifs 
raisonnables de crédibilité, pour fixer nos 
jugemens , et pour y  conformer notre 
conduite. Le quinquina guérit la fièvre î 
faut-il, pour en faire usage , avoir l’évi­
dence de la manière dont il la guérit ? La 
boussole nous mène aux Indes : faut-il. 
pour y aller chercher le coton et l’épi­
cerie , savoir évidemment par quel méca­
nisme, les atmosphères magnétiques peu­
vent repousser , attirer, et diriger le fer 
qu’on y présente ? Un filet d’eau d’une 
livre et d’un pié de hauteur , qui se ter­
mine à une base d’un pié quarré,-pèse 
ou agit aussi puissamment contre cette 
base, et par cette; base, qu’un pié=cube 
d’eau qui pèse environ soix'ante-dix livres. 
Qui pourra nous faire Concevoir évidem­
ment pourquoi ce filèt ' d’eau glacé ne 
pèse qu’une livre , et agit comme un 
poids de soixante-dix livres dans son état 
de fluidité? Ce fait est certain, et il est 
devenu pour nous un priucij.e de: con­
duite dains bien klfes opérations. Mais il 
B’eo est pas moins ratpm-préh'*t'*>ibiie 
Toute la terre nous ravit en admiration

le  Mosr- 
d e  d e  D e s * 
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i a  Cos- par ses beautés et par ses services : maïs 

StoGOHii. nous n’en concevons pas la moindre pièce, 
De même la religion nous frappe .par ses 
preuves, nous touche par là proportion 

« de ses objèls avec nos besoins, et nous 
élève par de riches espérances. Mais 
elle a , coin nie! tout le reste, un coté 
ténébreux et inaccessible; à: noire intelli­
gence. Quelle témérité de demander ici 
que Dieu nous révélé le fond de son 
œuvre , et qu’il y  répande , avant lè 
tèms , une plénitude d’évidence , tandis 
qu’il nous fait encore un mystère de | ce 
que c’est que la goutte d’eau qui nous 
rafraîchit, ou le rayon qui nous éclaire!

Peut-être mes Lecteurs, accoutumés à 
faire usage de leur raison, éprouveront- 
ils une seçrette répugnance à condamnes 
te  principe de Descartes , de ne teniç 
ç>our vrai que ce qui est évident. Ne les 
troublons point, s’il est possible , dans la 
jouissance d’une régie qui leur a souvent 
réussi. Cette régie , par elle-même très- 
ispécieuse, peut devenir universellement 
.bonne , et je çon$ençjà' l’adopter, pourvû 
qu’on la ramène à  une,exaqte: vérité 
y  démêlant ce qu’elle a d’équivoque. Si 

La régie par évident nous entendons un objèt 
le révideo- clairement conçu, comme sont lés axiomes, 
ce rectifiée, .et les vérités conséquentes: ,· que l’on dé­

montré en géométrie $ :nousne tenons 
rien avec un tel principe, parce qu’il,faut
îjùus ' résoudre à mie façon de savoir
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foolns suivie 1 et nous contenter de bien 
des connoissances qui ne sont pas à 
heaucoup près , de cette clarté. Mail si 
par évident nous enîendons ce qui nous 
est suffisamment certifié et attesté, quoi­
que nous ne le concevions pas fouiours 
clairement ; le principe alors n’est point 
nouveau , et il n’en est que meilleur 
puisque c’est la régie du bon sens, et la 
maxime de tous les tems. Prenons l’hom- 
Bie tel qu il est : et sans perdre dé tems 
a réfuter les pointilleries des Pyrrhoniens 
ou les subtilités des Sophistes , voyons 
de bonne foi ce qui a toujours suffi à 
l’homme pour se conduire raisonnable­
ment , et de quelle sorte- d’évidence nous 
devons nous contenter. Ce sera sans doute 
de celle qui a été justifiée par le succès 
et par 1 entière assurance des effets qui 
y répondent. ; ‘ ' · 

i°. IIy a des objèts que nous connois- 
sons clairement. par une- appréhension 
simple , ou par une conséquence convain­
cante , et a laquelle notre esprit ne se 
peut refuser. Tels sont les nombres, les 
mesures., et toutes les vérités qu’on dé­
montré dans les mathématiques. La dé­
monstration de l’existcnce d’une première 
«ause peut se faire aussi géométriquemenî 
Çue tout ce qu’il y  a de plus clair dans 
les mathématiques. La même facijitéque 
Dieu a mise en nous pour établir cer- 
Îsifles vérités de piathématique ijacojjrç

t t  Moïr-
D B  D E  D E S - 
C A R T E S ·
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ϊ,Α Cos- testables , et pour en déduire d’autres 

llOGomi. vérités qui en sont la suite j xl nous la 
donnée pour établir quelques premières
maximes d’équité , et pour en tirer avec (
justesse les conséquences ou les applica- ,
tions nécessaires. Nous partons tous des >
mêmes points, et il est aisé de convaincre | j
de faux ceux qui s’ égarent dans les coiisé· j j
quences. En sorte que la morale peut être ,
presqu’aussi claire que la  ̂eometrie pour j
des esprits supérieurs et attentifs. .. .,· j

2°. Mais il y  a d’autres objèts dont j
jqous n’avons peut - être ni intérêt,ni j
pouvoir de connoitre la nature et le fond j
par un raisonnement clair , et qu’ il lions (
sutfit de conuoitre ou de distinguer pat {
un sentiment intérieur dont noüs somme) (
tous insurmontablement pénétrés. C’est (
ainsi que nous connoissons notre ame j. j
notre corps , et l’ existence de Dieu. En f
effet notre ame , notre pensée, notre (
Volonté , nos résolutions , nôtre joie, t
notre tristesse nous sont intimement ]
présentes : il ne faut pour en être instruit j
ni so'itude ni méditations : et non-seu- J
îement nous n’avons pas besoin de rai- ]
gonflement pour nous en convaincre, i
mais il-n’y  a pas même de raisonnement j
capable de nous en ôter le sentiment et 5
la conviction. ; a

De même il n’ est pas en notre pouvoiï d
de nous dépouiller du sentiment que nouji <]
avons de ce corps auquel nous coupjna&dotti g
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fcî auquel nous nous sentons étroitement 
unis, i : Φ . - 

Il n’est pas davantage en notre pouvoir 
de rejetter l’action qui, nous communique 
pu qui imprime régulièrement en nous 4a 
Vue dé la nature : cette action nous affecte 
intimement comme notre propre vie. La 
plupart des objèts dont elle nous fait sentir 
ii régulièrement la présence et les rap­
ports, sont dés masses lourdes qui n’agissent 
point sur nous , et sur lesquelles noua 
n’avons aucun pouvoir. Nous né sortons 
point de chez nous pour nous unir aux 
montagnes et à la verdure quenous voyons, 
ou. au soleil et aux étoiles qui brillent 
dans le ciel. Il est également sensible que 
ce ne sont pas ces objèts qui sé déplacent, 
et qui viennent se coller sur nous. Nous 
sentons une puissance supérieure qui met 
en nous pérsévéramment les impressions 
de‘toutes ces choses. Qu’on veuille "ou 
qu’on ne veuille pas' donner à cette action, 
le nom de Dieu : cette action est réelle et 
inévitab'e. Essayons de nous y  soustraire. 
Montons dans le ciel : elle nous orré.te. 
Descendons dans les entrailles de la terre : 
Bous l’y  retrouvons.' Ge'qui est sous-nos 
piés comme ce qui est, sur notre tète ,  
soit de près , soit de loin , se fait sentir 
a nous ma'gré nous. Empruntons l’aile 
des vents : profitons de celui qui se lève 
du coté de l’aurore embarqùons-nous ï 
gagnens les climats opposés, et dérobons-

• î i  M ow- 
d e  d e  D e s -
C A & T E S ,

Fs . χ3δ«
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i a  Cas- nous par la fuite à cette puissante tpi 
SIogonie. nous remplit tous les joui% de la vue dii 

même soleil, et des mêmes étoiles. Mais 
la force de l ’air qui nous transporte n’est 
pas notre force : et la puissance même que 
nous voulons éviter est celle qui nous 
conduit. Nous sommes par-tout assujettis 
à  une'impression qui nous maîtrise , qui 
nous prévient, et qui ;nous guide de gré 
ou de force. Elle est insurmontable à tous 
nos efforts, et nous septons, ses faveurs 
ou ses coups comme, nous sentons notre 
àme et notre ̂ corps. ■ La connoissaiice ou 
l ’épreuve de cette force péut donc encore 
être nommée évidfence de sentiment; 
Pourquoi refuserions-nous ce nom à une 
conviction que chacun expérimente ? En 
ce  sens nous connaissons évidemment 
l ’excellence de notre ame, de notre coi’psj 
et de cette puissance indéclinable -qu’il 
m’est permis d’àppeller Dieu. Mais je ne 
sai pas pour cela ce que c’ est que la ià·» 
iure de Dieu, d’ un corps , de tel et te! 
corps, ni d’ un esprit.
. 3°. Après ces connoissances de raison* 
tiem en te t délsentiûient intime, nous en 
avons d?une troisième espèce, je veux dire 
des rapports que nos sens nous font de ce 
qüi se passe hors de nous , ou l’épreuve 
que nous faisons par nos sens de l’excel­
lence et de l’ usage des objèts, soit présens, 
soit éloignés. Cette dernière sorte dé con* 
poissancee embrasse la physique, le cojn·

"ϊ 8 8  H i s  τ  ο  i  u  n
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Sierce, tous· les arts, l’histoire, et la re­
ligion. Dans ce que i nous apprenons par 
le rapport de nos sens, comme dans ce que 
nous connoissons au dedans de nous-mê­
mes , l’objet peut être très-obscur : mais 
le motifqui nous détermine à en porter 
quelque jugement peut être clair et dis­
tinct. Ce motif c’est le rapport réitéré 
de nos sens : c’est l ’expérience qui nous 
assure la réalité et l’usage de chaque chose. 
Rien n’empeche que nous ne donnions 
encpre le nom d’évidence à cette nou­
velle sorte de lumière : il n’y  a même rien 
qui nous touche davantage que ce qui 
nous est, évident en cette manière, ou 
que ce qui vient , à notre çonnoissance 
par les, informations dé nos sens : et il est 
aisé de voir que c’e.st pour suppléer à 
l’embarras et à 1 incertitude des raison- 
nemens , que Dieu nous rappelle par­
tout à la simplicité de la preuve testi­
moniale et sensible. Elle fixe tout dans 
la société, dans la physique , dans la 
régie de la fo i., et dans la régie, des 
mœurs, II est yraj que nous voudrions 
avoir des lumières plus étendues et .plus 
nettes en matière de, physique sur la na­
ture intime des objèts dont nos sens nous 
communiquent les qualités,usuelles. Mais 
pour courir après cesclartés supérieures, iï 
est de la prudence de .s’assurer; si on ne 
pourra pas en ~vain,. .Etutliptns-r).ous donc? 
Bousj-mçmes ,  et. cQjçuioissçps nos forces.

SB MOSpi
JJE d e  D e s *
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x a  Cos- Nous trouverons que nous pouvons· quefc £ 
bogom ie. que chose', mais que nous ne pouvons pas 6 

tout. L a : cbnnoissanee intuitive de ila na-1 
ture· des objèts est refusée à notre intel* le 
ligencé. Mais celui qui n ’a pas jugé à It 
propos de nous donner pour le présent ce 11 
dégré de lumière l’a remplacé- par lej [c 
tém oignages d e  nos sens qui nous appren- c 
nentide tous ces objèts Céque nous avons s 
fcesoin d’ en savoir. I'· ou s parvenons: ainsi c 
à connoitre suffisamment et expérimen· I 
talem ent ce 'n u i est à côté de nous, et <] 
c e  qui en est éloigné par l’ intervalle des l1 
tems et des lieux. JNous ne comprenons h  
rien à la nature ou à l’ opération -de-l’ai* s 
m au qui nous indique le p ô lé  dans Té tferos t 
le piu» téuébreux. Nous n’avons aucune a 
idée de la structure du soleil qu i nous e 
dispense la chaleur , les couleurs , et là Ic 
vue de l’un ivers: mais une expérience c 
sensible nous force à convenir de ces c 
services. LiV 11

L ’ünion du Verbe éternel à notre chair 
n ’ est pas un objet clairem ent intelligible! c 
Mais des tém oignages sensibles et satis* ri 

i.J o a n .m . faisans nous en assurent là vérité. «Ce Ml 
» que nos oreilles ont o u i ,  disoit le Dis* ? 
» ciple bien-aim é 5 ce q u e  nos je u x  ont P 
» vu et regardé- attentivement 5 ce que( |P 
»  nos mains ont touché du Verbe dévie,
» qui étôït désole ' com m en ce ih feritvoila v 
»  ce que nous vous aiinoncrins.: » Un V· 
ja re il tém oignage’j  confirm é par d’autres |
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Sans nombre , rend plus atten tif et per­
suade mieux que des raisonnemens.

Nons avons donc des lumières de plus 
d’une sorte , et rien n’empêche que nous 
ne donnions le nom d’évidence, si nous 
le jugeons a propos, à toutes ces espèces 
de connaissances que nous acquérons ,  
ou par le raisonnement pur , o h  par l e  

sentiment intime de ce qui nous pénétre^ 
ou par le rapport uniforme de nos sens. 
N’admettons pour vrai et certain que ca 
qui se trouvera évident en l’une ou en 
l’autre de ces manières. En distinguant 
ainsi l’evidence de l’objet qui demeure 
souvent voilé, d’avec l’évidence du mo­
tif ou de l’épreuve sensible qui nous porte 
a croire ; nous pouvons I sans témérité , 
et même avec prudence , refuser notre 
conseiremenf â ce qui ne porte point le 
caractère d’une s iffisante évidence. Avec 
cette précaution, loudée sur notre état  ̂
nous pouvons étudier utilement la phi­
losophie , et l’histoire. Avec la même pré­
caution nous -pouvons examiner les. vé­
rités. révélées, et l’admirable proportion 
qu’elles ont avec tous nos besoirix, sans 
qu’il faille pour cela être ni prophète , ni 

qu homme , selon la pensée de Des- 
çarfes: et bien loin de nous' 1 orner nhi- 
losophiquement à un Christianisme pro·* 
visionne! Ou de pure économie, nous pou­
vons, et nous devons être Chrétiens par 
Référence et par choix j notre obéissance?

l e  Mon­
d e  d e  D E Ï *  
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à la foi étant très-raisonnable et fondée 
sur des témoignages d’expérience, ou sut 
l ’évidence des motifs de persuasion.

Dans la physique ét dans la religion, 
lorsque la raison oppose des difficultés 
ou des vraisemblances aux rapports des 
sens, il est encore de la prudence de né­
gliger les difficultés qui ne tombent qua 
sur l’objèt, puisque Dieu ne nous le mon­
tre pas encore à découvert, et de nous en 
tenir aux motifs de persuasion, opr'al’ex­
périence de ce qui a été bien vu et tien 
attesté. C ’est ainsi que Dieu nous a faits; 
tels sont les dégrés de lumière qu’il non 
a départis, II ne faut ni mépriser ses pré­
sens , ni nous flatter d’avoir reçu des dons 
plus parlaits, si ces dons ne sont pas réels, 
Après ces précautions nous pouvons, 
sans risque, devenir les plus zélés parti­
sans de l’évidence.

Malheureusement ce n’est point à cette 
évidenc.e sensible ou à cette connoissance 
d ’expérience et d^attestations, que Des­
cartes s’en tenoit dans les choses que nous 
ne connoissons cependartt que par cette 
voie. Il vouloit par-tout Pévidence géo­
métrique. Mais c’est supposer l’homme 
autre qu’il n’est : et le mépris de la science 
qui s’acquiert par les sens l’ayant accoutu­
mé à se renfermer tout entier dans des 
idées intellectuelles , qui pour avoir en- 
tr’elles quelque suite , n’avoient pas en 
effet plus de réalité , il alla 3 avec beau­

f g ï  H  f  S t  Ο I S  S



coup d’esprit, de méprise en méprise. 
Avec une matière prétendue homogène 
mise,et entretenue en' mouvement selon 
deux ou trois régies de mécanique ’ il en­
treprit d’expliquer la formation de l ’uni- 
vers. Il entreprit ën particulier de mon­
trer, avec une parfaite évidence, com­
ment quelques parcelles de chyle, ou de 

rsang , tirées d’une nourriture commune 
doivent former juste et précisément le 
tissu l’entrelàs , et la correspondance 
des vaisseaux du corps d’un homme plu­
tôt que d’un tigre ou d’un poisson.

On peut juger'de la nature de ses con- 
noissances à cet égard par les traits sui- 
yans *. Il prit pour un rhumatisme la 
pleurésie dont il est mort, et crut se dé- 
livrer de la fièvre en prenant un demi 
yerre d’eau-de-vie. Parce qu’il n’a voit 
pas eu besoin delà saignée dans l’espace 
de quarante ans, il s’opiniâtra à refuser 
ce Recours , qui étoit , dit-on , le plus 
spécifique pour son mal. Ily  consentit trop 
tard, lorsque ses égaremens furent dissi­
pes: mais .alors dans le plein usage de sa 
raison, ilvoulu t qu’on lui infusât du tahac 
dans du vin ppur le prendre intérieu­
rement , ce qui détermina son médecin 
à l’abandonner. Le neuvième jour de sa 
fièvre, qui fut l ’avant-deruier de sa vie ,  
il demanda de sens rassis des panèts, et

?:-* Vie de Dèscartes,  par A drien Baillet liv . 7.
Tome II.  I
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les mangea par précaution, dans la Crainte 
que ses boyaux ne se rétrécissent, s il con­
tinuait à n e  prendre que des bouillons. On 
voit ici la distance qu’il y  a du géomètre
au physicien.

Si c’est donc l’expérience, et non pas, 
une compréhension claire ou un raison­
nement géométrique sur la nature des 
difl'érens êtres qui doit être la régie de ce 
que nous devons admettre ou rejetter, 
c’ en est fait du monde de Descartes , mê­
me avant que de l’avoir examiné. M  
supportable d’ entendre dire que îeu 
nous a donné une pénétration capable de 
démêler la structure de l’univers, et d ap­
profondir le mécanisme de. chaque piece, 
tandis que notre sciencé ne va presque 
p o i n t  au-delà du rapport que les choses 
ont avec nous, et que notre prétendue 
pénétration demeure de fait impuissante 
en chacun de nous , q u a n d  nous la vou­
lons exercer sur le mécanisme du p us 
petit vaisseau d’une plante , ou du plus i 
betit muscle qui aide les mouvemens de 
notre œil. Comment pouvons-nous espé­
rer défaire marcher géométriquement et 
infailliblement les tourbillons de l’uni­
vers ; nous qui avons quelquefois bien
de la peine à empêcher le tourbillon de 
fumée qui monte dans notre cheminée, 
de rentrer dans l’appartement , quoique 
nous opposions à son retour les obstacles 
d’une mécanique évidemment sûre, et
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ifteiHei après lui avoir montré son chemin tv  Mot» 
algébriquement? - d i seD is

Vojons cependant l’édifice Cartésien. CAKT£S\ 
N ayons point d’inclination à critiquer.
Rendons justice à l’esprit dè l’architecte.
Mais comparons son œuvre ave.c celle du <
Ί out-puissant, et que l ’expérience seule 
decide si l’édifice de l’homme a quelque 
ressemblance avec celui de Dieu. Des­
cartes et ses partisans , tant les modernes 
que les anciens, sans nier que. le monde 
ait été fait en six jours par des volontés 
Spéciales qui assignent à chaque être sa 
pâture, sa place , et sa fonction , comme 
nous 1 apprend l ’Histoire-sainte , disent 
que le monde a pu être créé avec tout ce 
que_ nous voyons ., en vertu de la simple 
loi du mouvement de tourbillon imprimé 
a la matière. Comme ils prétendent que 
cette possibilité leur suffit pour rendre 
raison de tout ; c’est cette possibilité qu’il 
s agit d’examiner.

l)escartes , dans son traité de la lu- r ie  Mon- 
ffliere, transporte son Lecteur au-delà du de de René 
monde dans les espaces imaginaires : çt- ■̂escartesr 
a il suppose , que pour donner aux phi- de

losopbes Inintelligence de la structure du e“ W B Ê &  
iffionde , Dieu veut bien leur accorder le cipesduml- 
spectacle d’une création. Il fabrique pour me·
.cela une multitude de parcelles de matiè­
res également dures , cubiques, ou trian­
gulaires , ou simplement irrégulières' et 
-raboteuses, ou même de toutes figures’,

d u C i e  ζ ,· 7^5

11



ZA. COS-
M Q G O N I E .

mais étroitement appliquées l’unè contri 
l’autre face contre face ; et si bien en­
tassées qu’il né s’y  trouve pas le moin­
dre interstice. Il soutient même que.Dieu 
qui les a créées dans les espaces imagi­
naires , ne peut pas après cela laisser 
subsister entr’elles le moindre petit espace 
vuide de corps , et que l’entreprise de 
ménager ce vuide pâsse le pouvoir au
Tout-puissant.

2°.- Ensuite Dieu met toutes ces par­
celles en'mouvement : i l  les fait tourner 
la plupart autour de leur propre centre! 
et dp plus il les pousse en ligne directe.

3°. Dieu leur commande de rester cha­
cune dans leur état de grosseur, taille, 
vitesse ou repos ; jusqu’à ce qü’elles soient 
obligées de changer par la résistance , ou 
par la fracture. ’■

4°. Il leur commande de partager leurs 
mouvemens avec celles qu’elles rencon­
treront , et de recevoir du mouvement 
des autres. D e s c a r t e s -détaille les régies de 
ces mouvemens et de ces Communica­
tions, le mieux qu’il lui est possible.

5°. Dieu commande enfin a-toutes les 
parcelles mués d’ un mouvement de pro­
gression, de continuer, tant qu’elles pour- i 
ront , à marcher sür une ligne droite,

Cela supposé, Dieu I selon Oesçartesyj 
conserve ce qu’il a fait: mais il ne fait 
plus rien. Ce chaos sorti de se s  mains, 
va s’ arranger par un eftët du mouye·
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ftient, et devenir un monde semblab’e 
au notre } un monde dans lequel, quoi­
que Dieu n'y mette aucun ordre ni-propor­
tion j, ori pourra, voir toutes les choses} 
tant générales que particulières, qui pz- 
roissent dans le vrai monde. Ce sont le's 
propres paroles de PAufeur , et l ’on ne 
sauroit trop y  faire attention.
■ De ces parcelles primordiales inégalè- 
jnentmues, qui sontla matière commune 
de tout j et d’une parfaite indifférence à 
devenir une chose ou une autre , Des-* 
cartes voit d’abord sortir trois éiémens 5 
et de ces trois étémens , toutes les pièces 
qui se perpétuent dans le monde. D’abord 
les carnes, angles ,· çt extrémités des par­
celles , sont inégalement rompues par le 
frottement. Les plus fines piécès sont la 
matière subtile, qu’il nomme le premier 
élément. Les corps usés et arrondis par 
le frottement, sont le second élément· ou 
la lumière. Les pièces rompues les plus 
grossières , les éclats les plus massifs, et j 
qui conservent le plus d’angles , sont le 
troisième élément, ou la matière terrestre 
et planétaire.

Tous ces éiémens mûs 1 et' se faisant 
obstacle' les uns aux autres , se contrai­
gnent réciproquement à avancer, non en 
ligne droite, mais en ligne circulaire , et 
a marcher par tourbillons les uns autour 
d’un centre commun , les autres autour 
d’un autre j de sorte cependant que, con-

Ί iij
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xa. Côs- servant toujours leur tendance à s’enalleï 
H O G O S X E .  en ligne droite , ils font effort à chaque 

instant pour s’éloigner du centre, ce qu’il 
appelle fdrce centrifugé.

Tous cé's éiémens tâchant de s’éloigner 
du centre, lès plus massifs d’ëntr’euxsont 
ceux qui s’en éloigneront le plus. Ainsi 
l’élément globuleux s'era plus éloigné du 
centre qüé la matière-.subtile : et comme 
tout doit être plein , C e t t e  matière subtile 
se rangera en partie dans les interstices 
des globules de la lumière , et en partie 
vêts le centré du tourbillon. Cette partie 
de la matière subtile, c’est-à-dire, de là 
plus fine poussière, qui s’est rangée au 
centre, est ce que Descartes appelle un 
solèiL II y  a de pareils amas de menues 
poussières dans d’autres tonrbillons com­
me· dans celui-ci: et ces pelottes de pous­
sières sont autant .d’autres soleils que nous 
nommons étoiles, et qui brillent peu a 
notre égard vu l’éloignement.

L ’élément globuleux étant composé de
- globülès inégaux, les plus forts s’écartent 

le pias vers les extrémités du tourbillon! 
les plus foibles se tiennent plus près dü 
soleil. L ’action de la fine poussière qui 
compose le soleil communique son agi·1 
tation aux globules voisins , et c’est en 
quoi consiste la. lumière. Cette agitation 
communiquée à la matière globuleuse 
accélère le mouvement de celle-Ci. Mais 
Cette accélération diminue en raison dè-
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t Moigoement , et finit à une certaine l e  M o n

e distance. On peut donc diviser la lumière, d e  d e  D e s

il depuis le soleil jusqu’à cette distance en CARTES* 
differentes couches, dont la vitesse est

r inégale , et va diminuant de couche en
it couche.’ Après quoi la matière globuleuse
si qui remplit-le reste immense du tour-
u billon solaire ne reçoit plus d’accélération
e du soleil : et commç ce grand reste de
é matière globuleuse est composé des glo-
:s ; bules les plus gros et les plus forts, l’ac-
8 tivitéy va toujours en augmentant, depuis
e le terme où l’accélération causée par le
à soleil expire , jusqu’à la rencontre des
u tourbillons voisins. Si donc il tombe
n quelques corps massifs dans l’élément
•s globuleux depuis le soleil jusqu’au terme
i- ou finit l’action de cet astre , ces corps
i- seront mûrs plus vite auprès du soleil, et
is moins vite à mesure qu’ils s’en éloigne-
à ront. Mais si quelques corps massifs sont 

amenés dans le reste de la matière glo-
a buleuse entre le terme et l’action solaire
it et la rencontre des tourbillons vo isin sils
• iront avec une accélération toujours.nou-
u Velle jusqu’à s’enfoncer dans ces tourbiï-
ii Ions voisins, et d’autres qui s’échappe-
S roient des tourbillons voisins , et entre-
a roient dans l’élément globuleux du nôtre,
n y pourroient descendre ou tomber , et
e s’avancer vers le soleil,
[s Or il y a de petits tourbillons de ma*
0, ; tière qui peuvent rouler dans les grands

I iv
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la  Cos- tourbillons*? et ces petits tourbillons peu- 
MOGOMIE. vent non séulèmeiit être composés d’une 

matière globuleuse , et d’une poussière 
fine' qui ràdgée au centre en fasse de pe- I 
tits soleils ; mais ils peuvent encore con­
tenir ou rencontrer bien des parcelles de 
cette grosse poussière, de ces grands éclats 
d’angles1 brisés que'nous avons nommes 
le troisième élément. Ces petits tourbillons 
ne manqueront pas d’écarter vers- leurs 
bords toute là grosse poussière , c’ est-à- 
dire , si vous l’aimez mieux ,.· què̂  les 
grands éclats formant des pelotons épais 
et dé gros corps , gagneront toujours les 
bords du petit tourbillon par la superio- j  j  

rité de leur force centrifuge. Descartes 
les’ arrête là ,, et lâ chose est fort com­
mode. Au-lieu de les' laisser courir plus 
loin par la'force centrifuge , ou d’étre 
emportés par l’ impulsion de la matiere 
du grand tourbillon , ils obscurcissent le 
Soleil du petit. Ils encroûtent peu-à-peu 
le petit tourbillon : et de ces croûtes épais- ; : 
sies sur tout le dehors, il se forme un corps 
opaque , une planète ', u n e  terre habita- ; 
bîe. Comme lés âmes de la fiiie poussiere 
sont autant dé soleils, les amasdè la grosse 
poussière sont autant de planetes et de 
comètes. Ces planètes amenées dans la 
première moitié de la matière globuleuse 
roulent d’ une vitesse qui va toujours en 
diminuant depuis la-première: qu’on nom- ' 
me Mercure , jusqu’à, la .dernière qu’on \
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nomme ■ Saturae. Les corps opaques qui 
sont jettes dans la seconde moitié s’en 
vont jusques dans.les tourbillons Voisins 
et d’autres passent des tourbillons voisins., 
puis descendent dans le'nôtre, vers le so­
leil. La même poussière massive qui nous 

.a fourni une terre, -des planètes, et des
• comètes, s’arrange, en vertu du mou­

vement , en d’autres formes , .et nous 
.donne l ’eau , l ’atmosphère , l’air , les 
métaux, les pierres, les animaux et les 
plantes. En un mot toutes les choses, tant 
générales que. particulières , que nous 
voyons dans notre monde, organisées et 
autrés.

Il j  a encore bien d’autres parties à vi­
siter dans l’édifice de Descartes. Mais ce 
que nous.avons déjà vû est un assortiment 
de pièces qui croulent : et sans en voir 
dayantage il n’y  a personne qui ne puisée 
sentir qu’un tel ouvrage n’est, nullement 
recevable.

i°. Il estd’abordfort singulier d’enten­
dre dire que Dieu ne peut pas créer et 
rapprocher quelques corps,anguleux,, sans 
avoir de quoi remplir exactement l ŝ in­
terstices des angles. De quel drpit ose-t-on 
resserrer ainsi la souveraine puissance ? ,

a0. Mais je veux que Descartes sache 
précisément pourquoi D ieu. doit avoir 
tant d’horreur du vuide. Je veux .qu’il 
puisse très-bien accorder la .liberté des 
inouyemens, avec· le plein parfait. Qu’il
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i a  Cos- prouve même la nécessité actuelle du 
mocohie. plein : à la bonne heure. Mais un point 

où je  l’arrête est cette prétention que le 
vuide soit impossible. U ne l’est pas même 
dans sa supposition. Carpour remplir tous· 
les interstices, il faut avoir des poussières 
de toute taille, qui Viennent au besoin se 
glisser à propos dans les intervalles en- 
tr’ouverts. Ces poussières ne se forment 
qu’à la longue. Les globules ne s’arron­
dissent pas en un instant. Les coins les 
plus gros se rompent d’abord ; puis les 
plus petits’: et à force de frottement , 
nous pourrons recueillir de nos pièces 
pulvérisées de quoi remplir tout ce qu’il 
nous plaira. Mais cette pulvérisation est 
successive. Ainsi au premier momènt que 
Dieu mettra les parcelles de la matière 
primordiale en mouvement, la poussière 
n’est pas encore formée. Dieu soulève les 
angles: ils vont commencer à se briser : 
mais avant que la chose soit faite, voilà 
entre ces angles des vuides sans fin , et 
nulle provision pour les remplir.

3°. Qu’au plein ne tienne : si le, reste 
va bien nous passerons la nécessité du 
plein. Le plein et le vuide, le fini ou l’in­
fini , sont tous articles sur lesquels les phi­
losophes ne tarissent point , mais où ma 
raison, et apparemment la leur, se trouve 
à-peu-près également destituée de lumiè­
res. Je veux bien cependant leur accor­
der j comme éprouvé3 ce qu’ils soutien^
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nent làrdessus, soit pour,, soit contre. 
Venons donc tout,d’ un coup aux suites 
de la fracture de leur matière raboteuse* 

On- voit dans le voisinage des marbriè­
res nombre d’enfans qui gagnent leur vie 
à faire les préparatifs du système Cartésien. 
Ils jettent dans un baril quantité de petits 
morceaux de marbre cubiques, triangu­
laires, et de toute.autre forme. Voilà une 
.matière homogène telle que nous la sou­
haitons. Ensuite à l’aide d’une corde ils 
font aller et venir le baril pendant des 
journées entières. Ile tournent ces parcel­
les sur elles-mêmes, et en tout sens. Ou­
vrons vite ce baril: nous devrions en voir 
sortir un petit monde? Il n’en sort que des 
boules ou des globules que nos petits Car­
tésiens vendront à d’autres enfans pour 
leur servir de jeux. Il est vrai que de ces 
morceaux de marbre long-tems frottés les 
uns contre les autres , il se façonne des 
pièces plus ou moins arrondies ; et qu’à 
côté des globules il se trouve une pous­
sière fort inégale. Mais avec .tous ces élé- 
mtens, le, systême en demeure-là. Jamais 
. d’assemblages formés, de cette poussière : 
et si l’on continue à faire aller, le baril 
des semaines entières, on pulvérise au lieu 
d’assembler. Il ne peut donc sortir.de la 

■matière première des philosophes mise,en 
-mouvement, et écarnée, si l’on veut mal­
gré sa dureté, rien de plus que ce qui sort 
du tonneau de ces enfans j rien de plus que
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i a  Gos- des parcelles qui se pulvérisent toujours 
îiooohie. de· plus en plus : il n’en sortira l’ieii de 

plus réel qu’un amusement puéril.
1 Youlez -vous une autre matière dont 
chaque' parcelle roule sur elle-même, et 
dont toutes les parcelles soient'forcées de 
rouler en ligne circulaire par la résistance 
d’un corps environnant qui les empêche de 
s’écarter du centré? En un mot, voulez- 
vous une matièré où tout tourbillonne, 
comme dans la naissance du monde Car­
tésien? On peut vous la livrer. Voyez ce 
qui se passe dans le pot d’une verrerie.. 
Après un mois j après six mois .du mou­
vement le plus violent, qu-’en sortira-t-il? 
Du verre, et jamais autre-chose.

4°. Mais accrochez , comme il vous 
plaira, vos trois élémens , trouvez - leur 
dans la nature la même docilité que vous 
leur croyez voir sur le papier. Je ne vous 
ïe conteste point : voilà le magnifique 
globe du soleil, la source de tant de beau­
tés , construit avec les plus menues ba­
layures tombées de l’écarne.ment des piè­
ces élémentaires. Je veux que votre soleil 
poudreux et composé de fines raclures, 
soit un ouvrage dont la beauté et la bonté ■ 
se fassent sentir avec la dernière évidence. 
Les balayures les plus massives vous don­
neront ensuite les comètes, et les planè­
tes. Toutes roulent déjà régulièrement 
dans leurs orbes. Tout cela est encore évi­
dent. Tout va selon vos souhaits : et au
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lieu de vous, témoigner quelque supi;ise 
de la confiance avec laquelle vous anno- 
Missez votre poussière et décidez sur des 
choses si éloignées , je ierai comme si leur 
éloignement m’ôtoitie droit de vous rien 
contester là-dessus. Mais la lumière dp / ομΓ 
frappe mes jeu x  comme Ies.votres, et je  
marche avec vous sur la'même terre. Il 
m’est donc, ,pérmis de faire des épreuves 
sur la lumière qui parvient ijusqn’à moi 
et des observations tant sur notre terre en 
gros, que sur le détail de ce qu’elle con­
tient. Or tout ce que nous découvrons 
dans la lumière, et dans,la strucfure de la 
terre, est entièrement incompatible avec 
l’architecture Cartésienne.
I l0* Selon Descartes la lumière est une 
masse de petits globes qui se touchent im- 
médiatemeut, en sorte qu’une file de ces 
globes ne saurait être poussée par un bout, 
que l’impulsion ne se fasse en même teins 
sentir a l’autre bout, comme il arrivé 
dans un bâton ou dans une file de boulèts 
de canon qui se touchent. M. Roemer et 
M. de Newton ont observé que iquand la 
terre étoit entre le soleil et Jupiter, les 
éclipses de ses satellites arrivoient. alors 
plus tôt qu’il n’est marqué dans les tables; 
mais que quand la terre s’en alloit du côté 
opposé, et que le sp’eil éfoit entre; Jupiter 
et la terre ; alors les éclipses des satellites 
arrivoient plusieurs minutes p W  tard} 
parce çpie la lumière avoit tout le grand.
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xa Cos- orbe annuel de la terré à traverser de plus I 
jnoGoifiE. dans cette dernière situation que dans la I 

précédente : d’où ils sont parvenus à pou­
voir assurer que la lumière du soleil met- I 
toit sept à-huit minutes à franchir les 
trente-trois millions de lieues qu’il y  a du 
soleil à la terre. Quoi qu’il en soit au reste 
sur là durée prise de ce trajet de la lu­
mière, il est certain que la communica­
tion ne s’en fait pas en un instant y mais 
que l’ondulation ou la pression de la lu­
mière parviènt plus vite sur les corps plus 
voisins, et plus tard sur les corps plus 
éloignés : au lieu qu’une file de douze glo­
bes ,‘ et une file de cent globes , s’ils se 
touchent, communiquent leur mouve­
ment aussi vite l’une que l’autre. La lu­
mière de Descartes n’est donc pas la lu­
mière du monde.
| s°. Les globules qui composent la lu­
mière Cartésienne sont tous également 
durs, et d’une matière parfaitement ho­
mogène. Des globules si parfaitement ' 
semblables ,  doivent faire des impressions < 
parfaitement semblables sous la même j i 
ipiputeion du soleil. Or sous une seule et ; 
même impulsion du soleil. un rayon de i 
lumière fait des impressions t o u t ë s  diffé­
rentes , et ‘contient en soi des parties |Sj ( 
eentiftllement différentés èn couleur, en f 
force, et en direction', comme M. New- e 
ton l’â fait Voir par la désunion des diffé- i 
sentes parties d’an rayon dans le. prisme» i
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3°. Pour éviter toute querelle, nous 
avons accordé à Desçartes la possibilité de 
la fondation d’une terre par la réunion 
de plusieurs gros éclats de la matière pre­
mière dispersée comme une croûte sur 
tous les dehors d’un tourbillon , ou af­
faissés vers le centre. Il y  auroit bien des 
choses a dire sur la -marche de cette pous­
sière, et sur la résidence de ces éclatsplus 
propres à se pulvériser, et à s’arrondir 
en petites boules parfaitement lisses r qu’à 
former des crochèts, des spirales, ou des 
ramificatioris. Ne nous opposons cepen­
dant point au travail de l’imagination de 
Descartes. Qu’il convertisse ces préten­
dues ramifications dont la naissaiïce est 
incompréhensible , en crasse , en écume· 
et même en huile, comme s’il savoit très- 
tien ce que c’est que de l ’huile. Que le  
tout épaissi autour d’un soleil, lui ait ôté 
le privilège de luire et en ait fait une vé­
ritable terre : voilà une agréable nou­
veauté î Quittons pour un moment notre 
iéjour, et passons sur cette terre de nou­
velle création. Si l’on peut commodément 
| |  loger, que nous faut-il de plus? On 
ne pciurra raisonnablement s’en plaindre.

D’abord il est de la prudence de percer 
Cette croûte jusqu’à une raisonnable pro­
fondeur pour savoir s’y  l ’on peut syy  fier ,  
et si l’on peut marcher en assurance suc 
un amas d’écume. Nous ne refusons pas 
il’ea faire le séjour de l’homme, pourvâ
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ia  Cos-jç p ’il s’y  trouve les mêmes matières que 
mogowii. nous trouvons dans la voûte que nous ha­

bitons. Mais j’y  apperçois une différence 
infiuiei Toutes ces parties précipitées les 
unes sur les autres , et jettées pêle-mêle, 
se sont entassées, et sont demeurées de­
puis le commencement dans- un r.epos, 
ou une immobilité qui a empêché qu’el­
les ne prissent -aycune forme déterminée, 
Il n’en est pas de même de ce que nom 
trouvons dans notre terre. Quoique tou­
tes les parties en soient accablées les unes 
sous, les autres ; et que le mouvement n’j 

. puisse rien opérer, sinon le transport era 
l ’eau et le feu font de quelques matières 

. d’une place à l’autre, dans des souter­
rains vuides ; par-tout ailleurs où il n’y i 
ni» secousse de feu, ni passage d’eau| jî 
ne laisse pas de trouver de toute-part des 

|jmatières excellentes , des natures d’nœ 
simplicité inaltérable , et d’un service 

. merveilleux. Ici c’est de l’or : là c’est du 
fer ; ailleurs du sable· ou du crystal ; peut- 

.être l’un n’est-il point différent de l’autre, 
J’y  trouve d’autres natures moins simples, 
mais préparées avec autant-d’art. Cesonl 
des huiles, des sels, des pierres , des ar­
doises, des glaises, desmarnes, des terres 
franches, de l’aiman. Je leur donne i 
toutes un nom, parce que d’un bout 3e 

'notre globe à l’autre, nous retrouvons 
les mêmes natures, les mêmes différen­
ces , et les mêmes services. Descartes s
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beau nous dire que tout cela n’est que de ïS  Môs- 
l’écume| qu’une résidence de pièces in- DE d e  D e s * 

•formes, ou que si elles ont une nature CAaTES· '  
spéciale et constante, c’est le mouvement ' 
qui la leur a donnée avant qu’elles lus­
sent entassées et couchées dans ce'repos.
Gè que leur mouvement a pu faire jadis 
il le peut faire, encore. Nous ne voyons 
cependant point que le mouvement puisse 
changer l’or, ni le fer, ni le sable. On dé- 
ïompose le nître, et d’autres sels , on dé­
compose: le cinabre, l’antimoine, et bien 
■d’autres matières fossiles : mais on sait à 
quoi l’on parviendra. 11 y  a par-tout des 
termes certains. Les natures,sont faites, 
Îtinexterminables. On les ré vivifie à coup 
sûr , .parce qu’elles sont réellement tou- * * 
jours les mêmes en elles malgré les dis­
solutions et les mélanges qui les changent 
en apparence. On peut les désunir et les 
rassembler : mais on ne peut ni changer 
l’or en une autre nature, ni ramener l’or 

-■aux éclats purs et simples des cubes de la 
matière première. Je ne trouve dans notre 
globe que d’immenses magasins de toutes 
•sortes de richesses et de commodités 
qu’une main prudente et libérale a mis à 
portée de l’habitant de cette terre. Mais \ 
dans la croûte de la: terre Cartésienne 
dont nous faisons la visite, je ne vois 
qu’une écume grossière ,· et qu’un amas 
de parcelles inutiles 5 puisqu’elles sont sans 
destination., !sans distinction , l et qu’aii-
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l a  Cos- cune prudence n’a pris soin de Iei rendfç 
kogohie. Jjonnes à quelque chose. Dire que Dieu a 

prévu qu’elles seraient tonnes, sans avoir 
pris soin en détail de les rendre telles , 
c ’est dire avec Lucrèce que l’œil n’a pas 
■été fait pour voir ; mais que nous étant 
apperçu que l ’œil étoit plus propre à voir 
qu’ à flairer , nous ne îe présentons pas 
aux odeurs, mais à la lumière. Dire que 
de cette écume il doit sortir sept métaux 
plutôt que quatre, ou dix-neuf,, ou dix 
m ille, c’est parler à l’avanture ; puisqu’a- 
près avoir établi que la diversité dés mou- 
vemensdela poussière fait la diversité des 
natures , on n’a plus aucun droit, dans 
une si grande combinaison de mouve- 
tnens , de fixer le nombre des métaux à 
sept.

Peut-être la surface de la terre de Des· 
cartes aura-t-elle assez de beauté pour 
nous dédommager de la crasse et de la 

/ pauvreté des dedans. Allons-y faire un 
tour : et promenons-nous sur ce globe 
philosophique.

Je suis d’abord extrêmement étonné 
qu’on s’y  puisse promener. Descartes pré»· 
tend que son troisième élément, sa grosse 
poussière , a produit ici tout ce qui se 
trouve chez nous : je le veux bien; que 
ïes parcelles^de ces éiémens s’étagt pelo­
tonnées , ont perdH leur mouvement, et 
que les parcelles des autres éiémens par 
leur force centrifuge ont contraint tous
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ees pelotons à se rapprocher vers le cen­
tre , ou à incruster les dehors du tourbil­
lon. Je le Veux bien encore , quoique je 
üe l’entende guèrès : mais en raisonnant 
sur ce pié , on s’engage à nous trouver ici 
tout ce qu’on trouve chez nous ; des mé­
taux , de la terre, et de l’eau. Ces matiè­
res étant incomparablement plus massives 
les unes que les autres, elles doivent dans 
leur affaissement se ranger par couche se­
lon leur^ravité1 ; ou', ce qui est la même 
chose , selon leur densité spécifique. Les 
plus proches du centre seront donc les nàé- 
taux,.qui feront comme le noyau de la ter­
re : après quoi viendra une grande couche 
de terre. Toute la voûte sera ensuite cou­
verte d’un grand amas d’eau. Quelle que 
soitla cause de la pesanteur,elle existe: elle 
produit l’effèt que nous venons de dire : 
et c’éloit de cette façon que l’eau étoit 
rangée sur· la première terre de Moïse. 
Mais cette première terre étoit inhabi­
table. J’ai donc ici bien des éelaircisse- 
mens à attendre de Descartes qui m’in­
troduit sur la sienne. Pew quoi, lui de­
manderai-je d’abord, votre terre est-elle à 
découvert ? Elle dévoit être cachée sous 
l’eau. Le mouvement circulaire qui a ar­
rangé le tout,  sans que Dieu s’en mêlât, 
ne pouvoit pas prévoir que .cette planète 
devoit loger uii habitaUt. Nous avons, 
dit Descartés., ou nous pouvons avoir en 
«Qnjéquence de nos parcelles brijées»
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i a  Cos- toutes les choses générales et particulière» I 
H060NXE. qui se vojent dans le monde. Vous y  de- I 

véz donc trouver un bassin immense pour [ 
loger l’eau , une njier toute semblable à 
la nôtre. Mais si vous avez un bassin · 
V o t r e  terre n’est point 'l ’ouvrage d’un 
mouvement circulaire comme vous le 
dites. C ’est un dessein et non' un mou-, 
vement circulaire qui a cavé ce bassin 
d’une vaste profondeur. C’est, une proyi: j  

dence et non un affaissement dé grandes 
. couches plus ou moins pesantes, qui a 

préparé une retraite aUx. eaux : et qui en 
a jaugé lé réceptacle ; premièrement afin 
que. la capacité du vase fût proportionnée 
à la quantité de sa liqueur; en second 
lieu, afin que la couche des eaux , qui, 
suivant l’ordre de la pesanteur, se devoit 
trouver jur la voûte terrestre, fut placée 
plus bas ; qu’elle mît la terre à sec, et 
qu’elle en laissât la surface libre à ses 
habitans.

Ce bassin vous embarrasse. Mais j’ai 
une autre question à vous faire. La loi 
générale du mouvement , qui par de 
simples lignes circulaires , a produit se­
lon vous , tant de merveilles , a-t-elle 
aussi formé les poissons qui nagent dans j 
ce bassm ? Ici la division se mèt entre 
le maître et les disciples. Descartes qui 
nous a promis de faire sortir de ses trois 
élémens les g choses particulières comme 
Iss générales , les aniipauÿ et les plantes, 1
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D TJ C i l  t .-  £13 
Veut ton-gré mal-gré nous fournir en­
core la mer et les poissons. Mais ses dis­
ciples l’abandonnent, et me répondent 
que quand il s’agit d’espèces organisées * 
il faut changer de principe , et recourir 
à des plans particuliers , à des volontés 
spéciales. Je suis réjoui de vous voir re­
noncera cette fausse idée de votre maître, 
et que vous conveniez de bonne grâce que 
le dessein , ou le commandement qui a 
fait naître la masse énorme de la baleine, 
et qui ne lui a· donné tous les ans qu’un 
petit | n’est pas le même que celui qui a 
logé la moule.- entre deux petites écailles, 
et qui lui donne d’ânnée en année une 
postérité très-nombre use.

Vous convenez aujourd’hui presqu’una- 
nimement que c’est un dessein parti­
culier qui a réuni les poussières fécondes 
et les graines sur le même pié dans la 
plûpart des plantes', en considération de 
leur immobilité , et parcè qu’elles tien­
nent à la terré : aii lieu qu’une autre vo­
lonté a séparé les deux principes de fé­
condité dans les animaux qui peuvent 
passer d’un endroit à l’autre S et se rap­
procher. Vous pouvez encore remarquer 
un autre plan dans les animaux entiè­
rement solitaires et toujours collés au 
même lieu -, comme sont les huîtres. On 
peut croire que les deux principes de fé­
condité se trouvent dans chacune d’elles y 
puisque toutes deviennent mères ,  et que
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l’eau qu’on en tire en été se trouve tou· j
jours pleine de petites huîtres que le mi- j
croscope y  fait appercevoir *. Vous ne I,
voyez par-tout que des traits non d’un ^
mouvement. général, mais d’autant de I
précautions pàrticulières.Sidonclesmille, ^
si les cent mille espèces vivantes qui rem- j
plissent le bassin de la mer de poissons, s
de coquillages, de reptiles ·, et d’insectes, v
ont été modelées d’après cent mille des· e
seins tout différens ; si chacun de ces r
êtres, et la postérité qui en provient j [
sont l’œuvre d’une volonté spéciale.  ̂et r
non d’ un mouvement circulaire imprimé j
à  la matière , on peut bien dire aussi j, j
sans déshonorer Dieu , que le bassin qui e 
les renferme n’a point de cause naturelleJ
et que celui qui a fait les poissons a fait j
la  mer exprès pour les loger. Vous re- 1 e
gardiez ci-devant en pitié ceux qui ne j
formoient point la terre et ce qu’elle j]
contient, par une simple loi générale, j j
Que gagnez-Vous , je vous prie ·, avec a
ces loix générales ? Vous craignez d’avilir' s,
la majesté du Créateur . en disant que j
notre terre a ; été'formée par un ordre Γ(
particulier de sa sagesse , et vous ne crai- £
gnez plus de dire qu’il faut cent mille vo- 0
lontés , ou cent mille plans pour régler \
les cent mille sortes d’animaux qui peu- e]
plent la mer. Je ne les ai pas comptées: [£
et il y  à peu d’apparence que vous vou- |
liez iacûdenter sur ce nombre dont l’aug- e;
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jnefltatîon ■ ou la diminutioH ne change 
rien iûi dans laforcede notre raisonnement: 
Biais j ’ai quelque chose de plus pressant à 
fous dire.

Jetiez  ̂ les yeux sur la première écre­
visse qui ait rampé dans la . vase des 
rivières, ou sur le premier h omar qui 
ait paru au Bord de la mer. Cette écre­
visse n’a point de cause naturelle. Dieu 
en a construit les vaisseaux avec des élé- 
mèns dont il connoît seul la nature et 
l’usage. Mais il n’a point donné com­
mission à des anges ; moins encore à 
dès êtres stupides, de former des yeux, 
des pinces , des' antennes j un Ovaire, 
et les préparatifs d’une longue postérité. 
En un m ot, Dieu a en lui seul le plan 
de la première écrevisse , et sa volonté 
en est la cause physique immédiate. 
Mais comment Dieu de voit-il ou poüvoit- 
il agir quand il fut question de la pro-« 
luire? Je vous consulte comme si vous 
aviez été appellés pour lui donner con­
seil ou pour lui communiquer vos vûea 
sur la manière d’opérer qui vous pa- 
roîtrpit la plus digne de lui. Vous auries 
été d’avis sur-tout de borner dans cet 
ouvrage le nombre des volontés de Dieu. 
Vous' auriez été à' l’épargne , et il voua 
eut paru bien plus grand dje tirer le so­
leil et l’écrevisse de quelques parcelrea 
d’une matière informe pirouettant sur 
elle-même j que dé construire le soleiï
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i a  Cos· sur un plan particulier , e t l ’écrevisse sur 
jioeomE. un autre. Vous sentez de bonne foi que 

le mouvement général et uniforme n’est 
qu’un transport aveugle qui ne peut rien 
prévoir iii, ordonner. Vous avouez qu’il 
y  a plus que du ridicule à regarder 
comme des sédimens fle raclures , tous 
ces organes rangés de siècle en siècle 
avec tant d’économie , de précaution} 
et d’uniformité. Vous revenez à.dire que 
chaque espèce vivante est l ’ouvrage d’une 
vue particulière de la sagesse de Dieu· 
mais qu’il faut conserver les loix géné­
rales pour la production du cie l, du so­
le i l , et de la terre. Je ne vous contredis 
en rien et n’ai garde de vous nier ce qui 
vous paroît intéresser la gloire du Tout- 
puissant. Mais assurez-vous· bien qu’une 
certaine conduite doit être la sienne 
avant que de la lui attribuer. Vous vous 
y  prenez par des raisonnemens. Pour 
moi je vous rappelle encore et vous 
ramenerai toujours à l’expérience. Vojons, 
je vous prie , l’écrevisse arriver à sa per­
fection , avant que de parler des progrès 
pariesqüels le mouvement amène , selon 
vous, le monde entier à; la sienne. ' 

D’abord notre écrevisse n’aura passes 
deux jeu x si Dieu n’en, fixe le nombre; 
Si elle a un œil d’une telle taille plutôt 
qu’un œil de taupe , ou de caméléon; 
autre commandément du Créateur. La 
place qu’occupe cet œil lui ,a été mar-
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«pée. Il n’y  a dans cet œil aucune hu­
meur m aucune tunique dont Dieu n’ait 
mesuré la profondeur, le contour , et 
les e^ets. Il n’y  a dans cette tüniqüe au- 
ûnebbre; dam cette fibre aucune fibrille 

dont il n’ait réglé l ’étendue , bandé les 
ressorts ,-as^ré les attaches. Aucun mus­
cle ne pourra hausser ni baisser cet œil 
sans avoir reçu son mécanisme particulier 
de la volonté expresse du Créateur·. 'Une 
Volonté ausèi expresse a réglé j lé nombre 
des pattes dont Increvisse et s£ postérité 
seront pourvues, Une volonté toute aussi 
singulière a placé à la naissance de ses 
pattes , les préparatifs d’autres.pattes prê­
tes a pousser et à croître pour remplacer 
les précédentes lorsqu’un,accident les lui 
cassera: au lieu que; la volonté du Créa­
teur qui a donné dés jambes au bœuf et 
des pattes au chien, n’a pas jugé:à p’ro- - 
pos d en mettre de petites de réservé pour 
remedier a la perte des autres Si'elles vè- 
noient à se,rompre. En uü mot , s’il y a 
mille vaisseaux qui distinguent l ’écrévisse 
dis crabbe ' ils ont été conçus, mesurés 
et placés par autant de -commandement 
au Créateur.,! sans desquels ces difiéfens 
vaisseaux n’auroient eu ni leur être ni 
leur place , ni leurs fonctions.

Hé quoi ! vous multipliez par mille les 
volontés du Créateur : vous les prodiguez 
ma gré vous, quand il s’agit de construire 
une ecrevisse ,· ou uu vil insecte : et vou* 
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craindrez d’attribuer a: autant .de commart- 
demens exprès ,. la .fabrique des étoiles 
α μ ϊ  b r i l le n t  dans lé c ie l, ou la structure 
d’une vingtaine d’é'émeps simples , qui , 
pa,rleurs■■·,■ mélanges infinis, servent a 
l’ entretien des espèces sur la terre, com­
me les vingt ou trente articulations de 
la v o i x  forment sans fin de nouveaux mots 
dans les differentes langues ?
. Vous;faites intervenir l’action de Dieu 
jusques dans les pelottes et dans les trois 
çrochèts qui terminent les pattes de 
l ’araignée , et vous craindrez de rappeller 
à la . volonté spéciale du Createur, lor- 
ganisation.de deux corps aussi merveil­
l e u x  q u e  la  terre et le soleil? Cette me* 
thode de raisonner.vous jette avec Ĵ es- 
cartes dans une· fabrique inintelligible, 
ou avec Leibnits, et- bien d autres , dan_s 
«ne métaphysique qui change d uù pais 
à l’autre , et d’ une te te a 1 autre, sans 
aucune preuve -que le plan en soit resr 
semblant à celui qui a réglé le; conseil
Suprême. j  j

J’ai été dans nia jeunesse grand ad­
mirateur de Descartes et partisan'zélé 
de sbes loix générales créatrices de tous 
les corps et de tous les effets qui varient 
la face de l’univers. J’y  pris goût pat 
un effet naturel' de la comparaison que 
je faisais d’une suite d’idées nettes ou 
du moins vraisemblables ,  e t  liées en* 
ff’elles ,  avec les définitions toujours obs*

ax8 H i s t o i r e



«lires, et toujours décousues , dont un l e  M o i n  

professeur Péripatéticien m’avoit tour- I>'E de,Des- 
mente six mois de suite dans un chapitre CART^5· 
épouvantable , intitulé : De la matière · 
et de la forme. A coté de .cette luguhre 
philosophie , ily  ayoit tout à gagner pour 
lë système Cartésien. Mais en examinant 
,celui-ci à part, ét à différentes reprises, 
jecrusy appercevoir dé justes raisons de 
défiance. Voici les deux motifs qui ache­
vèrent de m ’en détacher : l’un est l’en- 
fiere inutilité de ce système : l’autre est 
l’opposition où il se trouve avec lès vé­
rités connues. J’en apperçus l’inutilité dé 
jour en jour : parce qu’à mesure que 
javançois,ü m’etoit impossible en pas­
sant du général au particulier de rendre 
raison de la nature de qu®i que ce fût 
par 1 application de mes parcelles cuhiques 
mues autour de leur centre ; et en ligne 
directe. J’en sentis la fausseté et l’oppo­
sition à des vérités d’expérience. Car'en 
réfléchissant sur l’expérience , il me sem- 
Bloit que la matière d’un monde étant 
mue circulairement, ou tournant autour 
|ün axe, ne devoit s’arranger ni comme 
notre soleil·, ni comme notre terre, mais 
én eilindre ou comme un long fuseau. On 
peut èn effet concevoir autant de tran­
ches dans cette matière , qu’il y  a de 
points dans' l’axe autour duquel elle 
tourne. La matière de chaque tranche 
circulera proprement autour de son centre

K ij
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x i  Cos- particulier , et non autour d’un centre, 
k o g o h i e . commun. Qu’on rassemble vers le centre 

de chaque tranche, ou la matiere la plus 
. tenue , ..ou la matière la plus, massive, 

qui circule dans cette tranche ,« voici ce 
qu’il en arrivera. Si c’est la matière- 
la plus subtile qui s’y  rend , toutes ces 
parcelles de matière seront à la file,

. comme les centres des tranches, ou com­
me les pointes de l’axe qui enfile tous les 
plans de ces tranches. Il en résultera donc 
un soleil cilindrique e t  aussi long que 

T a x e .  Ce premier noyau déterminera 
apparemment la figure des couches supé­
rieures. Ainsi dans le cas ou les parcelles 
graves incrusteraient les bords du tour­
billon , elles deyroient former une terre 
r a n g é e  comme un fuseau. Si elles iit, 
crustent immédiatement notre soleil 
autre fuseau. Si enfin elles se rassemblent 
vers l’axe , et y  remplacent la matière 
solaire, elles s’y  attrouperont en tombant 
chacune au centre de leur propre tran­
che. Elles formeront donc une terre 
cilindrique , ou fort longue et toujours 
en forme de fuseau· Quoique la chos| 
m e  semblât, évidente, je  ne la regardai 
que comme un peut-être ,· a moins que 
l’expérience ne vint à l’appui· Je pris 
pour cela, une boule de verre ; et après 
l ’avoir emplie d’huile , d’eau, et de pe­
tits graviers , je la bouchai avec du mas* 
jtiç çt l’attachai à la roue d’un Cordiel.
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Je fis tourner cette roue un peu rapi­
dement pour déterminer le tout à se 
mouvoir en tourbillon. Ce que j’avois 
prévu arriva. Les graviers gagnèrent les 
parois du globe. L ’eau circuloit ensuite: 
et 1 huile dont les parties ont moins de 
densité ou de substance étoit sensiblement 
rangée en long autour de l’axe. Je ne;'vïs 
paraître  ̂ni soleil , ni terre, ni globe.

La même raison qui a forcé les Car­
tésiens a abandonner l ’idée de leur maî­
tre sur l’origine des animaux et des plan­
tes , me détermina' aussi à abandonner, 
l’origine qu’ils donnent au soleil et à la 
terre. Voici ce qui leur a fait sentir l ’ab­
surdité de la création des espèces Orga­

niques par les combinaisons des loix du 
mouvement.

Il y  a des millions de différens vais­
seaux qui concourent à l’assemblage , 
au service propre, et à la nutrition des 
organes de tous les animaux depuis 
l’élépbant jusqu’au ciron. Est- ce parce 
que les combinaisons des simples loix 

; du mouvement varient à l’infini 8 que 
ces vaisseaux sont si différens ? Ce n’en 
peut être là le principe , ou la cause for­
matrice. Car les chocs et les rencontres 
De sont peu t-être jamais deux fois de suite 
parfaitement les mêmes , et cependant 
ces organes se perpétuent sans variation. 
C’est donc un conseil qui a pu diffé­
rencier et perpétuer toujours lés même*
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za C os- espèces et les mêmes vaisseaux, au milieu 
mogomiî. de tant de cliocs et de rencontres inégales.

Bien loin que les mouvemens ayent pû 
par leurs diversités déterminer les es­
pèces , ils ne peuvent les changer,, en 
changeant de force eux-mêmes et de di­
rection. Ils peuvent toüt au plus en diver­
sifier l’entretien, l’affoiblissement, l’ein- 
bonpoint, et la durée. |

Mais de quel droit voudrions-nous 
avec les Cartésiens modernes imaginer que 
le soleil, la lumière , la terre, les sept 
métaux , et tous les fossiles peuvent être 
l ’ouvrage du mouvement ; tandis qu’on 
avoue qu’il a fallu un ordre, exprès pour 
distinguer la trompe de l’éléphant de celle 
de la cochenille (a), et celle-ci de la trom­
pe de la pointrelle (b) ?

Desctfrtes n’en fit pas à deux fois. Il 
n’ employa qu'une cause physique pour 
former la terre et. l’habitant. Mais ses 
disciples ont bien senti que l’homme 
de Descartes étoit un ouvrage d’imagi­
nation où il s’éloignoit du vrai presqu’en 
tout. Ils ont eu assez de droiture pour 
abandonner le principe entièrement inu­
tile des loix générales quand il faut expli­
quer la cause de la délinéation primitive 
de chaque espèce,

(a )  Insecte utile qui suce l’ opuncia.
(ό) Petit Scarabée d-un verd d o r é  tirant sur 

l ’ azur, qui pique les boutons de vigne 3 et qu OB 
som m e bêche en certains cantons·
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Us devroient y ce me semble, avouer 
aussi, que les loix du mouvement sont 
un foible moyen ' d’expliquer la îforma- 
tion de la terre que nous habitons et du 
soleil qui nous éclaire.

Allons au plus simple, nous'dit-on en­
core dans le Cartésianisme moderne, 
comme on le disoit dans l’ancien. Sup­
posons une matière homogène : qu’une 
force motivante la divise et la subdivise 
autant qu’il est nécessaire-: ensuite que 
cette forcé mouvante se distribue dans 
tous les corps par la seule impulsion., de 
sorte que leurs forces augmentent ou di­
minuent comme leur vitesse, et comme 
leur masse r « il ne nous faut rien dé plus, 
» ajoute-t-on ', et nous pouvons entre- 
» prendre de déduire par ordre de cette 
» simple suppositiori tous les efièts que 
» nous admirons dans l’univers.

J" vcüs avouerai, comme 'au grand 
Descartes : que vous mettez peut - être 
beaucoup de justesse et de bonne géo­
métrie dans quelques - unes des consé­
quences que vous avez cru pouvoir ti­
rer de vos . suppositions. Mais tout le 
inonde n’est pas disposé à regarder, com­
me une chose évidente ,-que de cette ma­
tière mue ,.  on verra d’abord sortir de 
grands tourbillons qui feront les grands 
mondes , et ensuite' lps petits. tourbillons 
bu les ballons des liqueurs qui seront 
d’autres · petits mondes. Vous trouverez
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Χ.Λ Cas- peu de personnes disposées à  - trouver 
ït o G o iîx E .  évident qu’il y  ait au cœur ·'des* .Ballons 

d’une liqueur de petites? terres, dont les 
unes seront comme Vénus et Mars des­
tituées de_ lunules; les autres | comme 
Saturne et Jupiter pourront avoir des 
satellites et un anneau. J’avoue qu’on 
ne sauroif concevoir un principe plus 
simple d’une part , et de l’autre plus fé­
cond en effets merveilleux. Mais sur tout 
cela pouvez - vous dire que vous avez 
,1’évidence , et pouvez - vous , comme 
vous le dites, enseigner la géuération de 
ces terrelles avec autant de droit qu’Eu- 
clide enseignoit l’égalité des angles op­

posés au^sommèt ? Vous ne devez pas 
vous flatter d’enseigner votre physique 
comme la géométrie , si l ’expérience est 
contre vous. > ' : «H

i°. Que le ballons des liqueurs soient 
autant de petits tourbillons dont lès par­
ce] les tendent à  évitèr leur centre pro­
pre ? à  la bonne heure : ,on ne peut dii 
moins se blesser de cette opinion. C’est 
une mécanique qui aide peut-être l’avec 
quelque petite vraisemblance à  expliquer 
pourquoi les liqueurs tendent à  s’échap­
per ou à  ^étendrê-'en tous sens. Mais 
qu’on ne dise point que cjest un mouve- 
mement général , et non un ordre, spécial 
qui a fixé la nature d’uh Ballon d’eau et 
de, chaque sphère planétaire. Car si c’est 
hq mouvement général qui a produit la
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différence du Ballon d’eau , ou du Bal­
lon d’a ir , d’avec le tourbillon de Satur­
ne, ce mouvement doit avoir mis en 
petit et avec proportion dans les petits 
tourbillons , ce qu’il a mis en grand dans 
les grands. C’est votre principe. Le mou­
vement général a donc mis, et c’est vous 
qui le dites, il a mis au cœur d’ un Bal­
lon d’huile une parcelle grave , un gloBe 
dur, une petite terre , peut-être accom­
pagnée d’une petite lune , comme il a 
mis un g ôhe massif au centre de notre 
tourbillon, avec une lune ou un siatel- 
lite qui roule autour de la terre. Il a 
donc mis aussi, mais vous ne le dites pas 
il a du mettre aussi un soleil au centre 
commun de plusieurs terrelles dans cha­
que goutte de liqueurs, comme ce mouve­
ment a mis un soleil au centre de chaque 
monde planétaire. Ainsi l’univers est une 
liqueur dont les mondes sont les ballons: 
et une goutte d’huile -ou d’eau est un 
amas de petits mondes qui forment en­
semble un raccourci de lrunivers. Quand 
donc j ’avale une goutte d’huile, javale 
autant de terres habitables que de, Bal­
lons , et autant de soleils ou d’étoiles 
que de goutteletes. Au reste vous ne 
parlez ni d’étoiles , ni de soleils dans 
les liqueurs. Je consens aussi à n’en plus 
parler , quoique l’analogie- les deman­
dât. Nous ne parlerons plus que des ter­
relles.
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2°. -Mon imagination ne s’effarouche 
point d’entendre dire qu’il faille en bu­
vant un verre d’eau avaler des terres ha­
bitables. Je dévorerai tout ce qu’il vous 
plaira, si vous ne montrez ces terres 
dans les liqueurs qui me nourrissent. Mais 
quelles nouvelles m’en pourrez - vous 
donner ?

Quand les savans rapprochent les ana­
tomies qui out été 'faites des differens 
animaux, ils passent par degré de la ba­
leine au crocodile , du crocodile au lé­
zard, du lézard à la fourmi , et de la 
fourmi jusqu’à la mite qui ronge le bois, 
Comme ils leur ont trouvé à tous un 
cœur pour distribuer les liqueurs nutriti­
ves , aussi-bien que des yeux pour voir, 
et des muscles pour agir ; ils se croyent 
bien autorisés en voyant agir les petits 
animaux que. le microscope leur décou­
vre , à leur attribuer de même un cœur 
et des vaisseaux nutritifs. Ils sont guidés 
par une juste analogie. Mais quand vous 
passez des sphères de Saturne, de la terre 
et de notre lune, aux prétendues planè­
tes, que vous logez dans les tourbillons 
invisibles des liqueurs, vous n’avez point 
de régie pour établir cette ressemblance. 
I l faudroit entre des sphères qui ont 
des millions de lieues de diamètre , et 
des sphérules invisibles , avoir des tour­
billons de mille lieues} (les globes d’uae

22 6  H i s t o i r e



toise de diamètre , des planètes' d’un 
pié, des terres d’un pouce , des terrelles 
d’une ligne -, quelques tourbilloncules qui 
se pussent- voir au moins à l’aide du 
microscope. Mais .vous allez de plein 
saut de ^excessivement grand à l’infini- 
ment petit, sansrau.cune diminution gra­
duelle qui établisse la ressemblance des­
deux extrêmes» Vous, n’avez donc pour 
vous ni,l’analogie., ni le témoignage des 
yeux. Mettez telle mécanique que vous 
jugerez convenii; dans les ballons des 
liqueurs , sans cependant en parler trop 
affirmativement : mais n’y  logez point 
de planètes : n’y  établissez ni lunes ni saT 
tellites. Vous n’en avez pas le droit : 
ou bien un aveugle - né aura celui de 
nous apprendre la1 nature de la lumière 
et ..des couleurs , en rapportant le tout 
à quelque prétendu principe très-simple 
et trèsriecond.

Je, ne, rblâme pas, comme vo-us voyez, 
votre, méthode de-recourir -à ,l ’analogie , 
et; de juger de la conduite qu’il est croya­
ble; que. Dieu tient dans- un ouvrage , 
par celle; qu’il tient dans les autres. Je 
me plains;.seulement de vous voir mettre 
de l’analogie où il n’y  en a point , et 
de m’avoir t point r fait ; attention à celle 
qui .se présentôifr. Si un anatomiste ren­
contre dans ses opérations une masse de 
chair, où il .démêle un cœur , 'un esta­

i t  vj
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ik  Co's- mac , et des viscères voilà , dira-t-il,' 
JIOGON1E. un embriOn : et il raisonne juste ; parce 

qu’il apperçoit l ’intention dé ces organes » 
qui sont les instrumens de la vie ani­
male. Si de même nous voyons l’astre 
de la nuit ou les satellites de Jupiter et de 
Saturne éclairer fidèlement leur’s; grosses 
planètes, du côté que le soleil les aban­
donne , vciilà , disons-nous , des laminai­
res admirablement bien placés , et la 
régularité de ce service , au lieu de nous 

-conduire à un mouvement générateur, 
nous mène à une intention sage et puis­
sante, qui a fait et placé ces· luminaires 
pour éclairer1 la planète du côté obscur ■ 
comme èlle à fait et placé l’estomae pour 
digérer.

L ’évidence de la destination et la mul­
tiplicité des services nous forcent à renén- 
cerà  un mouvement circulaire , quand il 
faut rendre raison de la production d’un 
jnuscle. Nous n’y  sommes pas moins- for­
cés.pour expliquer la naissance et lesfohc- 
tions d’un luminaire. Nous avons donc 
pour nous l’analogie qui vous manquèt 
vous avez abandonné* DescaFtès dans l ’u­
sage de.sa physique appliquée à la formai 
tion des espèces organisées, parce qu’il est 

i évident que c’est une intention et non une 
loi de mécanique qui a mis, par exemple, 
le nez de Phommé à portée de juger de 
la qualité des nourritures que là bouche
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reçoit, ' et qui n’a pas jugé à· propos d’ac­
compagner cette Louche d’une-défense 
terrible telle qu’est la corne du Narval ou 
celle du Rhinoceros, Mais la même li­
berté de choix que vous remarquez dans 
les instrumens dont il a pourvu les ani­
maux , vous- la retrouvez dans l’ordre 
qui n’a donné qu’une, lune à la terre,,, 
et qui en a mis cinq; au service de Sa­
turne avec un anneau | lumineux, Gn 
vous entend dire pour vous autoriser à 
créer le monde par quelques loix de 
mécanique, tantôt qu’on ne sait rien si 
on ne rappelle tout ce. qu’on sait à· un 
principe fort simple ; tantôt qii’on honore 
le Créateur en mettant une grande sim­
plicité, dans ses voies , et une -grande 
fécondité dans les êffèts qui en provien­
nent. Mais-il n’y-a  rien à gagner pour la 
gloire de Dieu dans les; loix générales 
formatrices du monde ̂  et il y  a tout à 
perdre pour l’homme^

La gloire de Dieu que vous croyez 
inséparable de vos· loix générales , ne s’y  
trouve en rien, puisque vous lui faites 
honneur d’une épargne de volontés qui 
n’est point du tout le caractère de ses 
Voies dans la production des êtres. Dieu 
a , dites-vous , prévu· qu’en imprimant 
deux mouvemensà la matière , il en naî- 
troitmille soleils avec dix mille planètes, 
au heu qu’il, préyoyoit qu’avec quatre: dlf-
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i a. Cos- férens mouvem ens , il  n ’auroit pas Leau- 
mogomi'e. coup plus de soleils ni de p l a n è t e s i l  

s’ est borné à la com binaison où il y  âvoit 
le  plus d ’effèts. avec le  m o in s  d’ apprêts j 
et de différentes volontés. D e grâce  ̂
com binez ce qui est autour de. vous· 5 et 
ne com  parez point des choses que vo us 
lie comprenez pas, ‘.et qui n ’ont pas même 
de' sens.s Com m ent voulez-vous tirer de 
vos parcelles mues s u r  leur.centre et en· 
tourbillon , des m illiers-de soleils et de 
planètes revêtues de leurs merveilleus&s· 
atmosphères , si vous n e  savez ce que 
c’ est qu’un soleil , u n e  planète , une at> 
mosphère ? Et comment osez-vous pro- 
noncer qu’ un  m ouvem ent de tourbillon, 
que vous com prenez fort peu , : pourra 
form er un m onde que vous comprenez 
encore moins , si de votre aveu , il. n’en 
peut naître une chétive souris ? Ür vous
convenez tous aujourd’hui que le mou­
vem ent ne peut rien  organiser.

N on-seulem ent il n’y  a aucun profit g 
tirer de cette physique im aginaire , qui 
prétend soulager la Providence dans la 
création de l’ univers , et la décharger 
du détail com m e s’il étoit capable de 
l ’avilir ou  de la fatiguer : mais il y  a tout 
à perdre pour l’hom m e. C ar q u a n d  vous 
seriez parfaitement ben vaincus que tout 
c e  que nous voyons de r é g u l i e r ,  et : de 
«onstaût dans le m onde' a; é t é  prépare
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réellement et de fait par des volontés 
spéciales ,* évitant ainsi de vous éloigner 
en rien soit de la révélation ,  soit de l’ex­
périence i quand; vous n’auriez recours à 
la méthode de Descartes que comme à une 
supposition , pour former.de la physique 
un corps de connoissances subordonnées, 
et découlant l’une de l’autre , en cela mê­
me onpourroitse plaindre que vous~égarez 
l’homme plutôt que de le servir. Vous lui 
annoncez une physique qui sera claire 
comme la géométrie ; mais la pouvez-vous 
livrer ? Il est dangereux ,.dit l’ Historien de 
l’Académie des Sciences * , « que notre 
» < paresse ne nous flatte quelquefois d’être 
» condamnés à une plus grande ignorance 
» que nous ne le sommes effectivement 
» mais nous devons craindre, dit-il aussi, 
» que notre vanité ne nous flatte ^souvent 
» de pouvoir parvenir à des connoissances 
s qui ne sont point faites pour nous.» Aveu 
plein de modestie , et aussi honorable 
pour un grand esprit , que conforme au 
sentiment de notre condition ! Descartes 
nous a fait beaucoup de bien en nous 
accoutumant à la régularité du procédé 
mathématique : mais il ne faut ni le pous­
ser trop loin , ni le croire propre à tout. 
C’est le pousser trop loin , que de vou­
loir , par une file de raisonnemens non 
interrompus, ramener à un principe uni­
que nos diverses connoissances qui varient

r l e  M o r ­
d e  d e  D e s ­
c a r t e s .
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ia  Cos-, comme les rapports de nossens·. C’est at- 
MOGQïtiE. tendre de la géométrie et du*ealcul ce

qu’ on ne peut en tirer, que de croire· eû- , 
tendre la physique, parce qu’on y  a cal- ! 
eulé quelques rapports. J’aimerois autant 
dire qu’on peut-, sans égard, aux monu- 
mens i fixer tout d’un coup la chronologie 
ancienne , en prenant une moyenne pro­
portionnelle entre la plus longue et la plus 
courte vie de ceux qui ont vécu avant Je- 
sus-Christ, et en leur assignant à tous une 
durée commune. Ce calcul pourrait être 
fort ju st^ et n’en serait pas moins dépla­
cé. Vous pouvez , avec M. de Fontenelle, 
féliciter le siècle , qui , en nous donnant 
Descartes, a mis en honneur un nouvel 
art de raisonner, et communiqué aux au­
tres sciences l’exactitude de la géométrie; 
Mais vous devriez , selon sa judicieuse, 
remarque, « sentir l’inconvénient des sjs- 
» têmes précipités dont l’impatience de 
» l ’esprit humain ne;, s’accommode que 
». trop bien, et qui étant une lois établis, , 
» s’opposent aux vérités qui surviennent.

Il joint à sa remarque un avis salu- , 
taire qui est d’amasser , comme font les 
Académies , des matériaux qui se pour-

- ront lier un jour , plutôt que d’entre- j 
prendre, avec quelques loix dé méça-j .·, 
nique , d’expliquer intelligiblement ; la . ( 
nature entière, et. son admirable variété, j 
: Je sais que vous alléguez en votre ,fà- ,
Veurl’expérience des loix générales pas, (
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Iësquellés Dieu conserve l’ univers. La 
conservation de tous les. êtres est , dites- 
vous , une création continuée*: et de 
même qu’on en conçoit la conservation 

•par des loix générales , ne peyt-on pas 
j  recourir pou» concevoir , par manière 
de simple possibilité, la création et toutes 
•ses suites ?
■ Raisonner de la sorte est à-peu-près 
la même chose que si on assuroit que la 
•même mécanique , qui avec de l’eau, 
•du foin, et de l’avoine , peut nourrir un 
cheval, peut aussi former un estomac et 
-le cheyal· entier. Il est vrai que si nous 
suivons Dieu'dans le gouvernement du 
monde , nous y  verrons régner une uni­
formité majestueuse. L ’expérience nous 
autorise à n’y  pas multiplier les volontés 
de Dieu comme les rencontres des corps. 
D’une seule volonté il a réglé pour tous 
les cas, et pour tous les siècles , la mar­
che et les chocs de tous les corps en rai­
son de leur masse , de leur vitesse, et de 
leur ressort. Les loix de ces chocs et de 
ces communications peuvent être sans 
doute l’objèt d’une physique très-sensée 
et très-utile, sur-tout lorsque l ’homme en 
fait usage pour diriger ce qui est soumis 
à son gouvernement , et pour construire 
ces diifërens ouvrages dont il est le créa­
teur subalterne. Que Bayle après cela 
vienne pointer, s’il veu t, ses syllogismes 
eontre les mauvaiseffèts des loix conserva·*
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trices de l ’univers : je laisserai dire Baylé, · 
parce qü’il n’y  a rien à répondre à ceux 
qui disputent contre l’expérience, ou qui 
d’une expérience dont ils ne savent pas 
encore 1§ raison, concluent à nier la Provi­
dence qui éclate de toutaipart. Mais ne 
vous y  méprenez pas : autre chose est de 
créer les-corps, et de leur assigner leur [ 
place et leurs fonctions ; autre chose de | 
les conserver. Il ne faut qu’une volonté ou i 
certaines loix générales fidèlement exé­
cutées pour entretenir avec une provi­
sion d’&émens chaque espèce dans sa for­
me spéciale, et pour perpétuer les vicis­
situdes et l’économie du tout. Mais quand 
il s’agit de créer , de régler ces formes 
spéciales-, d’en rendre l’entretien sûr ei 
toujours le même ; d’en établir les rap* j 
ports particuliers et la correspondance 
universelle ; alors il faut de la part dé 
Dieu autant de plans et dç volontés spé-, 
ciales’, qu’il se trouve de pièces différentes : 
dans la machine entière.

Aujourd’hui que le monde est fait, 
e t  qu’il marche ; si l’on me demandoit 
quelle est la cause de la formation de tel 
e t  de tel lit de pierre ; pourquoi ces co­
quillages dans une espèce de pierre j 
pourquoi ces marbrures dans une autre1) 
d’où vient qu’une pierre à chaux se cal­
cine au feu, et qu’une autre s ’y  vitrifié j 
quelle est l’origmé dé la pluie, et ce qül J 
e a u s e  l’entretien des f o n t a i n e s  ,  o u  telles !
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• autres questions? ce ne seroit pas répon­
dre en physicien que de recourir immé­
diatement a la volonté de Dieu , puis­
qu’il a établi des causes naturelles pour 
régler la naissance st l’entretien de ces 
choses. Je dirais , par exemple , que les 
pierres se formait où les eaux charient 
et amassent les menus sables, l’argile , et 
la chaux dont elles sont composées ; que 
la pierre a chaux est celle où la terre do­
mine ; que la pierre vitrifiable est celle 
où le sable et le sel sont en plus grande 
quantité ; que quand la matière crystal­
line ou la piérreuse est amenée par l’eau 
sur des lits de coquillages que la mer a 
laisses de côté et d’autre , après son an­
cien déplacement arrivé au déluge , il 
s’en forme des pierres mélangées de co­
quilles commeNon en trouve dans les car­
rières de Paris ; que quand le suc ciystak 
lin est mélangé et afflue autour fr un tas 
de cailloux de différentes couleurs ou 
sur des lits de glaise, il se forme du tout 
des masses de marbre ou de jaspe bigar­
rées de différentes veines. Je dirais de 
même que l’évaporation perpétuelle de 
l’eau, du sel, et du bitume de la mer en­
tretient les pluies , les rosées, les saveurs, 
les odeurs ; que les pluies qui emplissent 
les réservoirs souterrains, et qui forment 
les nappes d’eau couchées sous les plai­
nes , entretiennent les puits , et les fon- 
iaines perpétuelles ou intermittentes j
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qu’ainsi dans la Zone-Torride où il  tomie 
des pluies immenses , les montagnes 
rassemblent de quoi fournir à des rivières 
prodigieuses , télles que sont celles des 
Amazones , et Rio de la Plata ; qu’au 
contraire où il ne pleut point, comme en 
Egypte, les plus longue» chaînes de mon­
tagnes , comme· sont celles qui accompa­
gnent le Nil de part et d’autre, sur près 
de deux cens lieues de longueur , ne-don· 
nent pas le moindre filèt d’eau , pas la 
moindre fontaine.- J’assignèrois ainsi,le 
mieux qu’il me serait possible , à chaque 
effet particulier sa cause immédiate; Telle 
est l’occupation de la physique particu­
lière , dont le but doit être ensuite de ra­
mener le tout aux besoins de la vie , et à 
la gloire du Créateur. Mais si l’on me jette 
dans le général ; si l’on me rappelle à l’o- 
ïigine de la terre franche , de l’eau, du 
fer, je n’ai plus de loix générales pour les 
produire. Ces natures n’ont point de cause 
physique. Du moins n’ai-je aucun droit 
de leur assignéirune pareille cause, "ί 

Si je vois une Vingtaine d’élémens, du 
plus , entrer tour-à-tour dans lès corps 
qui croissent et se dissolvent ; si je re­
trouve ces éiémens toujours 'les mêmes 
après mille et mille mélanges } que dois-je 
raisonnablement conclure, de cette expé­
rience , sinon que Dieu les à préparés 
pour varier la scène du monde , mai» 
qu’il les a rendu invariables eu eux-mê-
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βιes pour fixer par-là les bornes de ces <£$ Mok- 
changemens ; en sorte qu’après une Ion- DE deDeï- 
gue, suite de développemens, d’accrois- CARTES\ 
semens , de dissolutions , et de vicissi­
tudes,le monde se pû t encore retrouver tel - 
qu’il étoit quatre , cinq , et six mille ans, 
auparavant. Il n’j  à rien là qui déshonore 
le Createur, et qui ne soit parfaitement 
d’accord avec l’expérience. C’est donc al­
ler contre l ’expérience , et c’est éloigner 
l’homme d’une vérité utile , que de rap­
porter la création à un mouvement géné­
ral, au lieu d’attribuer la formation du 
tout, et de chaque partie, aux inten­
tions et aux volontés spéciales du Créa­
teur. a* i - 

J’ajouterai ici pour l’intérêt de la so- Physique 
ciete qui doit être supérieur à toute con- de D ém o cr i-  
sidération , que les atomes de Gassendi, Des- 
et la matière homogène de ' Descartes , °Maintien d* 
ont accrédité plus que jamais la folie des l'alchymie. 
transmutations. Les alehymistes sont hués 
comme des cerveaux débiles; par tous les 
physiciens. Mais ceux qui les sifflent ont- 
ils raison de le faire ? Les alehymistes ne 
cherchent qu.e ce qui est une suite très- - . 
simple de la doctrine des atomes, et de 
la matière homogène. Car si les métaux , 
le mercu.re , le sel simple, la chaux ou 
les cendres , l’eau·, l’air, le fe u , la lu* 
mière, et quelques autres matières sont 
.des natures inaltérables, et aussi immua­
bles que la volonté qui en fait la bage efi
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l a  Côs- l ’entretien de son monde ; en ce cas les 
HOGONiE. corpusculistès et les alcbymistesne savent 

ce qu’ils disent, ni ce' qu’ils cherchent,' 
Mais si ces natures que je crois simples y 
élémentaires , et indestructibles à notre 
égard, ne sont, comme Gassendi et Des-’ 
cartes l’ont pensé ', que des composés ou 
d’âtômes , ou de quelques parcelles de la 
matière homogène, dont il est possible de 
faire toùt ce qu’on veut ; j’espère que les 
philosophes prendront enfin le parti d’al­
ler au fait ; que pour le plus grand bien 
du genre humain , au .lieu de perdre le 
tems en paroles , ils se mettront tous a 

-souffler, à écarner des angles , à trans­
muer des demi-métaux en des métaux 
parfaits , ou . du moins à dissoudre les 
mixtes , et à rompre à force de feu tous 
les liens de nos élémens; de façon que 
l’opération perce jusqu’aux atomes ; et 
qu’on arrive à la matière homogène: 
après quoi on se pourra flatter de trouver 
nne tournure qui convertisse le-culot de 
matière première en un culot d’or de bon 
aloi.

Jusqu’ ici nous n’avons repris dans le 
Cartésianisme que le défaut de conformité 
avec l’expérience, et nous n’y  repren- 

.drons rien de plus. Si les athées peu tou­
chés des démonstrations métaphysiques 
i3e Descartes et de Malebranche ,'ont cru 
pouvoir s’approprier cette partie du Car­
tésianisme , quin’employe que le mouve-
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s ment pour'organiser la, matière, ils ont
{ I abuse d une possibilité que Descartes n’a 

. craiinullement propre à les favoriser. Mais
i cette partie même du système de Descartes

se trouvant fausse, quel usage, lës athées
i en pourront-ils faire ? La commodité de
; n’employer que de la matière et du mou-

a wment leur a inspiré la confiance d’étayer
e I leur cause mieux qu’on n’avoit fait aupa-
s ravant. Ils prirent pour une physique pro-
. I fonde quelques apparences de raisonne-
rj j ment, accompagnées de géométrie. Mais
0 i toute cette profondeur n’est que misère, 
à que ténèbres. Un de mes amis , que de
1 justes liaisons ét d’excellentes intentions 
x mettent quelquefois dans la nécessité d’en- 
5 tendre les docteurs de cette école aujour- 
s d’hui très-nombreuse , m’a fait l’histoire 
e de leurs principès.
:t II y  a ,; disent-ils , une matière univer-
• selle , indifférente à tout, ou susceptible
r toutes.sortes de formes. Cepointnous
e ést accordé par toutes les écoles. Qu’il
α nous soit libre pour un moment, de la 

.'apposer éternelle, et ■ d’y  ajouter un
e mouvement qui soit éternellement distri-
é ûé dans toutes les parties de cette ma-
[i tière. Cela nous suffit pour rendre raison
t. de tout : et pourquoi voudrions-nous ad-
is mettre rien de plus , si .cela peut suffire ?
a P’abord il nous est aussi aisé d’admettre
y une matière mue éternellement, que d’ad-
js mettre un Dieu éternel. La matière est

» V  C i e  z . 2^9
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bonne, e tle  mouvement est une perfec­
tion. Nous coûte-t-il davantage a établir 
que cette double excellence est étemelle 
que d’établir qu’il y  a un être qui renferme 
de toute éternité toute perfection ? Cela 
posé , il est plus raisonnable d’attribuer 
l’organisation du monde et de ce qu’ü 
renferme, à un mouvement éternel, qu’a 
uù moteur étemel qui soit différent de la 
matière. Car le monde B§ s’il étoit 1 ou­
vrage de D ieu , attireroit a. son auteur 
autant de reproches qu’il s’y  trouverait 
d’imperfections (a). Mais il n’y  a plus 
de plaintes à faire· si le monde èst l’ou­
vrage jdu simple mouvement: et pour 
prendre le parti si commode de rapporter 
l’organisation du monde à un mouvement 
éternel, plutôt qu’à une sagesse éternelle;1 
c’est assez que cette organisation soit l’effèt 
simple et nécessaire du-mouvement.iOr 
la chose est évidemment telle. Lé grand 
Descartes , l’esprit le plus méditatif , le 
plus systématique , et le plus accoutumé 
à n’admettre que ce qui peut être évidem­
ment conçû , a pris pour base .et pout! 
principe de toute sa physique , que la i 
matière en mouvement doit produire tou· ; 
tes les choses, tant générales que particu- < 
Hères, qui se voyent dans le monde, sans <

*4o H-i s t o i a b

( a )  V oilà  le principe de tous les raisonnemem I
de Bayle et-de Spiuosa, le plus zélé partisaade I
©escartes. t

quî
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que Dieu y  mette aücuh ordre ni propor­
tion̂  . Ce sont ses propres termes : et 
après avoir appliqué sa mécanique à la 
génération des plantes et des animaux il 
a démontré:1a nécessité de l’organisation 
de 1 homme par un eflëtdela même cause 
diiieremment modifiée.

Alévidencè de cette génération pure­
ment naturelle , disent-ils encore - joi­
gnons une preuve de fait. Il est aisé de 
voir que notre globe roule de toute éter­
nité ; puisque la mer qui n’a pas beaucoup 
changé de place depuis quatre mille ans 
apourtant passé et repassé successivement 
sur toutes les terrea, et a laissé par-tout 
des trace.s de son passage par des dépôts 
de coquillages et de corps marins. Par où 
il est sensible que ces déplàcemens qui se 
font avec tant de lenteur, n’ont pû par­
venir à couvrir, puis à découvrir alterna­
tivement toutes les terres, que dans une 
suite de siècles innombrables, et dans une 
durée apparemment éternelle.

Tout ce que je vois de plair et de cer­
tain dans ce raisonnement des athées , 
c estqu’ils ont eu recours à des songes ou ■ 
a des fictions pour appuyer l’impiété. La 
utoande qu’ils font d’une matière , qui, 
ae toute éternité, se donne à elle-même le 
mouvement, est une demande où il n’y a 
point de sens : et quand la possibilité d’une 
matière mue éternellement seroit de la 
dernière évidence , ils n’en feront sortir 

Tome II. L
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l a  C os- qu’un chaos , et non un monde organisé;
H o g o n i e .  Mais au lieu d’opposer ici syllogisme à  

syllogisme , et subtilité à  subtilité, il est 
plus décent et plus sûr de ruiner toutes 
leurs prétentions par la simple expérien­
ce. Ils croyent d’abord concevoir qu’il peut 
y  avoir de toute éternité une matière tou­
jours en mouvement : mais l’expérience y 
est -contraire. Il n’y  a personne qui ne 
voye que le mouvement est accidentel 
apx corps. Les eorps peuvent, être en 
repos : c’est leur état naturel : et quand ils 
y  sont, ils y  demeureront éternellement, 
si on ne les pousse. On ne sait ce qu’on 
dit, quand on leur prête des tendances 
à  sé mouvoir , des appétits , des efforts. 
Si donc la matière est en mouvement, 
elle a  reçû son mouvement, et il y  a 
un moteur.

En second lieu ils s’imaginent pouvoir 
mettre en œuvre la matière homogène et 
universelle de Descartes , parce qu’en s’é- 

% carnant et tourbillonnant , ' elle devient, 
tout ce qu’on veut qu’elle devienne. Mais 
une telle matière , nous l’avons v û , est 
une idée , et non une réalité : et comme 
il n’y  a point aujourd’hui de matière uni­
verselle ou commune à  tous les corps , il 
n’y  en a pas eu de toute éternité. Chaque 
élément fait un fond à  part : l’un ne tient 
rien de l’autre , l ’un ne peut devenir Pau- 
tre. Ce sont autant de riches matériaux, 
dont l ’excellence invariable, et le nombre
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déterminé-, m’annôneént un-dessein' ÿdes' 
intentions | et' dô:j ustesmesures.-'·

■ Hé bien , nous répliqueront les maté­
rialistes ; on vous abaiïdôiiûé la matière 
vague des écoles.1 Voilà qiii est fait : nous' 
nous en tiendrons à des éiémens incon­
vertibles'· et indestructibles. Mais s’ils sont 
immuables et inexterminables , ils sont 
donc éternels. Süppô'soiis-y· dü mbiive- 
nient : é’esÎ asséz-pôür en déduire tous ‘les 
efi'èts quf sont dans le: mondéy et si cela· 
nous suffit, nous né rèmontéfonspasà un 
être ultérieur etsupérieiir. Car tout hom- : 
me qui fait usage de sa raison , évite d e ; 
multiplier les êtres sans nécessité.

■ Çü̂ est̂ cfe· que toute cette dialectique ? !
Il n’ëSt poiïit vrai'qiÎe l ’éternité des élé- 
mens Se puisse déduire de leur actuelle, 
incorruptibilité : e t : quand ils seroiènt 1 
éternels j comme ils sont- .incorruptibles , 
lé mouvement n’en pourrait rien formel·' 
que deS masses brutés et sans ordre. Si 
dbnc il y  a un monde bi<ÿi ordonné 1 çe 
néBônt ni les éiémens | niam mouvement| 
qui Ont fait cet ouvrage.

D’àbôrd il n’est point vrai que 1  pour 
avoir établi lés éiémens •aüjôuril’ttai iii- 
générables à notre égard, et indestruc­
tibles à tous.nos efforts, nous donnions  ̂
lieu pour cela de les croir#éternels. Mais, 
jiour procéder de bonne foi dans une ré­
cherche de cètte importance , ce n’est1- 
point à'une ergoterie subtile qu’il faut!

. L I
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t .x  Cps- avoir recours. Allons au certain. Si Pet- 
MOGONiE. périence nous. peut apprendre l ’origine 

de ces élémens, il est du sens commun de 
s’en tenir à la certitude de cette expérien­
ce , et de ne nous point évaporer en des 
raisonnemens frivoles.

Je peux , et je dois juger expérimenta­
lement de l ’originë.des matériaux du mon­
de , ou de la fabrique des élémens, com­
me je juge de l’organisation du tout ; et 
puisqtie je vois une prudence si marquée 
dans l’assortiment du tout, je la trouve 
sans doute dans les préparatifs des pièces. 
Cela est simple. En effet l ’expériënre m’a 
appris qu’il n’y  avoit pas moins de pru­
dence dans la fabrique des roues d’une 
montre-que dans la réunion des roues ; et 
qu’on ne trouvoit pas moins de dessein 
dans la forme déterminée des lettres qui· 
remplissent les cassetins d’une imprime­
rie , que dans l’assemblage qu’on fait de 
ces lettres pour imprimer μη ouvrage. 
.Voilà le sens commun. La métaphysique 
qui s’en écarte ,* et qui nous veut con­
duire à d’autres conséquences , en niant 
qu’il y  ait ni conseil, ni prudence dans 
le rapport de la lumière avec le globe 
de l’œ il, est digne de pitié , et ne mérite 

, point de réponse.
Si le matériaMste dit une parole vuide 

de sens., quand au lieu d’une intelligence 
infiniment puissante , il établit ou des 
principes éternellement- déterminés } et,
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mis d’eux-mêmës en mouvement, ce qui 
est plein de contradiction ; ou une ma­
tière vague et éternelle , propre^à devenir 
tout ce qu’On peut imaginer, ce qui est 
constamment détruit par l’expérience ; il 
ne dit rien de plus sensé , ou même il  
porte la témérité enc.ore plus loin quand 
il assure, d’après Descartes , la nécessité 
de l’organisation de ces matières par un 
mouvement général , sans que Dieu y  
intervienne davantage. Enfin quand cette 
possibilité d’une matière mûe d’elle-mê­
me de toute éternité, seroit aussi conce­
vable qu’elle est absurde et contraire à la 
droite raison, cette matière seroit tou­
jours un fond mort. Il n’en peut sortir 
ni un monde, ni un ordre, ni des esprits . 
ou des substances intelligentes. Le Car­
tésianisme ne prête donc ici aucun se­
cours au matérialiste ; parce que la fa­
brique Cartésienne, d’une matière mûe et 
tourbillonnante qui s’arrange ensuite en 
un monde régulier sans que Dieu y  mette 
aucune proportion, est tout aussi inintel­
ligible qu’une matière aveugle qui en­
gendre Ja lumière , l’ordre , les mesures 
justes, et l’iniplligence. La raison ne con­
çoit rien ni à l ’un ni à l’autre point: et 
l’expérience y  répugne également. Nous 
en avons vû les preuves , et c’est un fait 
connu , que du sable mû en tel sens et 
tant de teins qu’on voudra} sera toujours
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l a  Ços-: du sable.,.et ne. sera jamais ni un oiseau·,' 
xo.GpüiE. ni nue pendule , non plus qu’un ange 

ou notre esprit.
Le troisième article , je. ·veux dire la 

tendance perpétuelle de la mer à quitter 
;tôut un côté du monde pour se jetter 
peu-à-peu vers l’autre , et pour passer 
successivement par-tout, qui est ce qu’oa 

.apporte comme, un exemplesensible d’une 
durée sans bornes,, est une antre idée 
également démentie par l’expérience.

..L.es aflaissemens et les exhaussemens 
des sables ou des terrains mouvans peu­
vent repousser ou attirer les eaux d’une 
m er, et donner lieu à quelques varia­
tions locales. C’est ainsi que la mer est 
toujours prête à inonder certains cantons 
de la Hollande , qui se sont affaissés , - et 
qu’on ne maintient contre les hautes ma­
rées qü’ à force de digues. C’est ainsi qu’elle 
a abandonné Harfleur en Normandie , et 
le port d’Aigues-morte en Languedoc. 
Mais pour avoir quitté d’une lieue quel­
ques unes de nos côtes Occidentales, elle 
n’a pas pour cela couvert d’une, lieue la 
côte du Levant. Les ports de Japjaa, d’A- 
lexandret.te , et de Srnyrne ,sont ce qu’ils 
étoient autrefois. La mer demeure cons­
tamment en place depuis quatre mille ans 
qu’on la connoît : et l ’on ne peut pas jus- 
tilierqu’elleaituniversellement découvert 
les,terrains du,Nord ou· de l ’Occident ; je
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ne dis pas de l ’étendue d’une lieue, mais 
seulement d’une brasse ,  pour monter 
d’autant sur les terrains opposés. '

Les coquillages et les corps marins qui 
se trouvent fréquemment dans les terres 
aujourd’hui habitées , sont avec les hor­
ribles fractures et les pentes qu’on y  ob­
serve (a), non la~preuve d’ un déplace­
ment graduel des eaux successivement 
épanchées sur toute la surface de la terre 
dans la longue durée des siècles: mais d’une· t · ? -1tourmente, universelle arrivée tout d’uu 
coup dans les dehors du globe, d’une dis­
location de la surface , d’un éboulement 
subit des parties friables , et d’un trans­
port qtii a été fait de la masse des eaux , 
de dedans leur ancien réservoir , sur la 
plupart des terres que les hommes habi- 
toienf autrefois ; en sorte qu’une grande 
partie de nos demeures se trouve avoL' 
été de l’ancien lit de la mer, et que la me? 
lave à présent bon nombre des habitations 
des premiers hommes.

Si la mer avoït gagné pié à pié tous les 
-terrains ; si elle avoit couvert et propor­
tionnellement découvert toutes les plaines 
et toutes les montagnes , certainement 
avec les dépouilles de cet élément on trou- 
Veroit par-tout les vestiges innombrables

d v  C i e  e ;  24 7

(a) Voyez  la  le ttre  qui fin it le  troisièm e tom e 
Spectacle de la  N a tu re , et le  p rem ier tom e 
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l a . Cos- des habitations des hommes ; une infinité
MOGONiE. de vases et de matières dures ; des métaux 

ouvragés 3 des hâ timens ; des villes toutes 
entières. On veiÎoit par-tout des monu- 
mens différenciés, selon les pays , et qui 
montreraient autant de différens carac­
tères qu’il y  aurait eu de révolutions dans 
l ’immense durée de l’éternité. Or on ne 
trouve rien de tel. La plupart des vestiges 
de fruits et d’animaux; terrestres qu’on a 
cru appercevoir parmi les dépouilles de

# la mer , se trouvent à présent toute auto
chose étant examinés de près. Les préten­
dues langues de serpens qu’on trouve dans 
les recueils d’histoire naturelle sont évi­
demment les dents du grand chien de mer. 
Les prétendus fruits qu’on prenoit pour 
des olives pétrifiées , sont les accompa- 

a guemens dont une .espèce de hérisson ma­
rin a le test to“ht couvert, et qui jouent 
sur son dos comme autant de bras ou de 
leviers.-Les grands os qu’011 a souvent ren­
contrés sous terre et qu’on a pris pour 
des os d’éléphans , se trouvent être des. 
carcasses d’hippopotames. En un mot on 
apperçoit par-tout les traces du séjour de' 
la aier, et nullement de ces habitations 
submergées qu’on devrait rencontrer de 
toute-part.

Mais c’est nous arrêter trop long-tems 
à des idées malheureuses. Plaignons le 
tour d’esprit de ces hommes qui ne prê­
chent que l ’évideace } et. qui se pajent
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d’un matérialisme non-seulement incom- t i  Μθν- 
préhensibJe, mais plein d’absurdité ; qui dedeNevt· 
abandonnent l’jexpérimental et J ’histori- T0K’ 
que qu’ils ont en main, pour courir après 
des possibilités démenties par .le fait ; et 
qui pour décider de ce qu’il faut penser 
du déluge , et des fondemens de toute la 
révélation, aiment mieux faire usage d’une 
àubtilité métaphysique, que du concours 
des traditions, des xnonumens , de l’ex­
périence, , et du sens commun.

I  X .

Le monde de New ton;

, Il n’ en est pas des principes de Newton 
comme de la matière d’Aristote , de Gas­
sendi , et de Descartes. Cette matière , 
sous quelques termes qu’on nous la pré­
sente , produisant toutes lès choses, tant 
générales que particulières, par la simple 
impression du mouvement., n’est confor- . 
me ni au récit de M oïse, selon lequel 
chaque être particulier est l’ouvrage d’ une 
volonté particulière ; ni à l’expérience , 
selon laquelle il est impossible par aucun 
mouvement général d’organiser un corps, 
ou de produire un grain élémentaire. Au 
lieu que la physique de Newton paroît 
s’accorder parfaitement avec l’un et avec 
l’autre. Il ne contredit en rien l’expérien­
ce j si toute sa physique se réduit à éta-;

L  v



i .a  C o s -  blir une actioiï générale que l ’expérience 
siogonije. puisse montrer danS lai nature 5 sans entre­

prendre d’en expliquer la tàuse : elle's’ac­
corde parfaitement avec le récit de Moïsë 
puisque Nèwton rappelle comme Moïse 
à autant de commandémehs Ou de volon­
tés du Créateur, et 'non à aucune physi­
que, la production des différent élémens, 
et ■ l’organisation du tout.1;

Jusqu’ici j ’avois différé d’acheVer la 
lecture de la dernière partie de son Opti­
que, parce qu’elle contenoitnomhre de 
questions qui ne me paroissoient pas liées 
avec mon travail présent. Je viens de re­
prendre cette partie , et,j’y .trouve sur la 
fin deux remarques que je cite avec une 
singuliêreia tisfa ction. J’ai tâch é dan s toute
cette histoire d’établir comme une vérité, 
que c’est à autant de volontés spéciales du 
Créateur, et non à aucune cause créée 
qu’il faut attribuer l ’origine des différen­
tes natures élémentaires et la formation 
soit des espèces organisées, soit de cha­
que sphère , et du monde entier. J’ai cru 
trouver la preuve de cette vérité, dans 9Ü 
nature., comme elle étoit établie par le 
récit de Moïse. Il est agréable pour moi

-  que cette pensée qui m’a frappé plusieurs 
annees avant la lecture de Newton , se 
trouve établie très-nettement par un phi­
losophe d’un pareil poids.

« Au commencement , dit-il, Dieufor- 
J  œa fit matière en particules solides 3

s 5o H i s t o i r e
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s massives, dures,impénétrables, detel- 
ï les grandeurs et figures, avec telles a'u- 
» très propriétés, en tel nombre , en telle 
» quantité, et en telle proportion à l ’es- 
» paée , qui convenoit le mieux à la fin 
» pour laquelle i l  les formoit 5 et pour cela 
» même que ces particules primitives sont 
» solides, elles sont incomparablement 
» plus dures qu’aucun des corps poreux 
» qui en sont composés. et si dures qu’el- 
» les de s’usent, ni ne se rompent point ; 
» rien n’étant capable, selon Iè cours or- 
» dinaire de la nature , de diviser en plu- 
» sieurs parties ce qui a été fait originaire- 
», ment un par la disposition de Dieu lùi- 
» même. Tandis que ces particules con- 
y> tinuent dans leur entier, elles peuvent 
» constituer dans tous les siècles des corps 
» d’un^même nature et contexture : mais 
» si elfcpîvenoient à s’user, ou à être mises 
» en pieces, la nature des choses qui dé- 
» pend de ces particules , telles qu’elles 
ï  ont été faîtes d’abord, changeroit in~ 
» failliblement. L ’eau ét la terre compo- 
» sées de vieilles particules usées , et de 

, » fragmens de ces particules, nerseroient 
» pas à présent de la même nature et con- 
» texture , que l’eau et la terre , qui au- 
» roient été composées au commencement 
» de particules entières. Par conséquent, 
» afin que la nature puisse être durable , 
» l’altération des êtres corporels’ ne doit 
» consister qu’en différentes séparations ,

L  vj
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Précis- de 
]a p h ilo io -. 
phie de M . 
ï ie w t o a .

Le vuide.

» nouveaux assemblages, et mouvemens 
»' de ces particules permanentes; les corps 
» composés étant sujèts à se rompre, non 
y> parle milieu de ces particules solides, 
» mais dans les endroits ou ces particules 
» sont jointes ensemble, et ne se touchent 
» que par un petit nombre de points ».

C ’est ce jqui lui donne lieu d’ajoûter 
ensuite « qu’il semble que toutes les cho- 
» ses matérielles ayent été composées de 
» ces particules dures et solides décritès 
» ci-dessus, diversement assemblées dans 
» la première formation des choses par la 
» direction d’un agent intelligent : car 
» c’est à lui qui créa ces particules qu’il 
» appartenoit de les mettre en ordre. Ce 
» ne séroit pas agir eq philosophe que de 
» rechercher aucune autre originedu mon- 
» de, ou de prétendre que lôs simples loix 
» de la nature ayent pu tirer le ig'pide du 
» chaos, quoiqu’étant une fois farTn puisse, 
» continuer plusieurs siècles par le secours 
» de ces loix ».

Voyons présentement ce que· nous ap­
prend la philosophie de M. Newton , et 
quel fruit nous en peut revenir.

Elle peut: se réduire à trois chefs, qui 
sont le vuide , les loix du mouvement, 
et l’attraction.

D ’abord qu’il puisse y  avoir, et qu’il 
y  ait en effet dans l’univers des espaces 
vuides ,de tout corps , Newton et tous 
ceux qui suivent ses sentimens } entre-
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prennent de lé faire voir tant par la sou- Mow- 
veraine puissance du Créateur , que par bedjeNew  
l’immobilité ou la roideur universelle qui TQÎf* 
serait dans la masse des corps sans l’interr 
position du vuide. Ils attaquent d’abord 
très-vivement la prétention de Descartes 
qui confond l’idée de l’espace ou de l ’é­
tendue pénétrable avec celle du corps ou 
de l’étendue solide : prétention que Pas­
cal trouvoit si étrange , « que quand il 
» vouloit donner un exemple d’une rêve- 
» rie qui pouvoit être approuvée par en- 
λ têtement, il proposoit d ’ordinaire l’o- 
» pinion de Descartes sur la matière et
8 sur l’espace *». * Nicole,'

' En effet Dieu peût, par, exemple, ne lettre 83. 
créer que six globes inégaux 1 et les mettre 
trois grands ensemble , et trois petits en­
semble. Les trois grands rapprochés lais­
sent entr’-eux un vuide , et les petits de 
même. Le vuide qui est entre les grands 
est plus grand que celui des petits. Il peut 
donc y avoir du vuide , et plus ou moins 
de vuide selon l’éloignement ou le rap­
prochement des corps.
. La possibilité du vuide se-peut prou­
ver encore plus simplement^On suppose 
que Dieu ait jugé à propos de ne créer 
qu’üne boule creuse, ou qu’il crée aujou- 
d’hui une boule creuse dont toute la voûte 
soit sans pores, et n’admette aucun corps 
étranger : le vuide n’y  devient-il pas pos­
sible et nécessaire ? On peut encore ,cpn-
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ι , α  C o s '* "  cevoir les deux surfaces de deux parcelles 
m o g o n i e .  élémentaires sans aucuns pores, exacte­

ment appliquées l’une sur l’autre. Con­
cevons dans la petite étendue de ces sur­
faces le cœur ou le point du milieu C, 
les points voisins BB , et les points extrê­
mes ou les bords AA . Si l’on sépare ces 
deux fur faces , ce" ne sera pas en jettant 
entre deux une matière étrangère qui J  
entre par les pores des surfaces, puisqu’el-, 
les sO iit sans pores : mais ce sera en intro­
duisant cette matière par les bords. Or le 
mouvement deicette matière est successif, 
Lorsqu’elle est aux bords A A , elle n’est 
pas encore en BB. Il n’y  a donc aucunè 
matière en BB dans cet instant. Il n’y  en 
a pas davantage en C. Le vuide y  est donc 
possible.

Les Newtoniens comme les Gassendis- 
tes entreprennent, ensuite d’établir la né­
cessité du vuide , sans lequel ils prétendent 
« p e  le mouvement seroit impossible dans 
la nature, parce que tout corps mû seroit 
obligé à chaque instant de son transport 
de déplacer une masse de matière toujours 
'égale à la S ie n n e  , et trouverait par consé­
quent une dênsite et une résistance aussi 
réelle à la rencontre d’une masse fluide, 
qu’à la rencontre d’une masse de pierre. 
La pierre ne ralentit le corps m u, que 
parce qu’il perd autant de mouvement 
qu’il en communique à la pierre en la dé- 
plaçaut. Or la masse de fluide étant réel*
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lement égale , lui' enlève autant de mou­
vement que lui· en enlèverait une pierre- 
pour être déplacée. La résistance sera donc 
la même, et les corps rnûs seront perpé­
tuellement arrêtés dans le plein : o u , ce 
qui est la même chose , admettre le plein 
parfait dans l’univers, c’est y  introduire 
Une raideur, une pétrification universel­
le. Ces disputes n’ont point de fin. Mais 
j’avoue ingénument que je n’ai jamais pu 
rien comprendre au plein deS Cartésiens ; 
et qu’outre la difficulté inexplicable dé 
faire jouer les corps librement et en tous 
sens dans un plein toujours égal, la rai­
son est encore plus offensée d’entendre 
dire de sang-froid , que Dieu ne pourrait 
créer un globe creux sans y  introduire 
quelque matière.

Descartes est le premier qui ait étudié 
avec soin les loix constantes du mouve­
ment , et qui ait cultivé cette partie de la 
physique , dont on peut tirer tant de lu­
mière pour l’astronomie , et pour les mé­
caniques. Mais quelque estime qu’ojn doive 
faire de'ses'premiers efforts , il demeure 
avoué qu’il-s’est trompé en plusieurs points; 
Newton jo u it, sans contradiction , de la 
gloire^’avoir poussé beaucoup plus loin 
l’exactitude de l’observation et des cal­
culs , sur les chocs des corps, et Sur la 
communication des mouvemens. Il!sè peut 
faire qu’il n’ait pas.tout éclairci, ou qu’il 
y ait même quelque chose à reprendra
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ι λ  C o s- dans certains articles encore contestés,' 
m o g o m i e .  Mais son travail en ce genre nous est d’un 

grand secours.
I. Loi. La première loi que Newton établit

La tendan- d’après Descartes ,  est que tout corps
ce des corps tencj a demeurer dans son état de repos
a persévérer m
dans leur é- ou de mouvement. 1 out corps en repos
tat. résiste par sa masse à l’impression du mou­

vement ; et plus la masse est grande, plus 
grande est la résistance. Tout corps en 
mouvement continue à se mouvoir jusqu’à 
ce qu’une a u t r e  forpe l’arrête ou le dé­
tourne de sa direction : et cette disposi­
tion du corps, à persévérer dans son état, 
est ce que Newton appelle force d’inertie, 
C ’est un état passif par lequel un corps 
persévère , soit dans son repos , soit dans 
la direction de son mouvement, parce 
que de lui-même le corps ne peut se 
donner ni mouvement , ni nouvelle di­
rection.

Cette lo i , quoique conforme- à l’expé­
rience , pourrait donner , lieu à des mé­
prises dangereuses , si on l’entendoit mal, 
La force d’inertie n’est rien de réel dans 
le corps en repos : et la résistance à l’im­
pression du mouvement n’est plus ou 
moins grande dans les corps en “repos, 
qu’eu raison de leur densité, ou de la plus 
grande quantité de matière dans laquelle 
le mouvement se partage. Plus il y a de 
partage, plus il y  a. de rés,istance. Ainsi 
iine grande masse résiste plus qu’une per
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tite. La force d’inertie , ou la tendance à 
persévérer dans un même état, se trouve 
aussi dans les corps en mouvement ; mais 
selon l’exacte vérité, cette tendance n’est 
encore rien de réel en eux. Elle leur est 
étrangère. Elle est néanmoins quelque 
chose de réel en Dieu en qui elle réside ; 
puisqu’elle n’est que l ’action constante et 
régulière par laquelle lé Créateur continue 
à transporter les corps conformément, à 
laloi qu’il a établie. Il est vrai que ce n’est 
pas-là le style de Newton : mais cela .suit 
évidemment de ses principes. Il y  a, selon 
lui et selon l’expérience., des cas où les 
corps, en se choquant, perdent tout leur 
mouvement; d’autres cas où l’un perd 
tout son mouvement en le communiquant 
tout entier à l’autre ; des cas. où il se fait 
un partage. M. Newton observe et dé­

faille admirablement la variété de ces par­
tages , selon la variété des cas. Une vérité 
qui en résulte sensiblement , c’est que 
Dieu a réglé Ces choses comme il a vou­
lu , et que la persévérance dans leur état, 
n’est qu’un effet de sa loi. Il n’y  a de la 
.part du corps mis en mouvement , au­
cune vertu ni force réelle qui y  soit in­
hérente , aucun discernement pour en 
varier la marche ; mais un simple effet de 

•la Toute-puissance qui continue à mou- 
\Vpir les corps suivant les u cas, et en la 
manière que sa sagesse a ordonnée.

Il est si vrai que cette persévérance des
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l a  C o s ­

m o g o n i e .

corps mûs à continuer leur mouvement j e
n’est en eux rien de ré e l, et ne diffère 1
point de la volonté de Dieu , que. ce I
mouvement a des bornas , et qu’il· cesse U
totalement dans les cas librement près- c
crits par le Créateur. Quand deux corps ];
durs d’égale masse et d’égale vitesse se d 
rencontrent, au lieu de -leur ôter en ce
cas tout mouvement ,· comme il le fait, 1'
il pou voit ordonner que l ’ un-transportât J
son mouvement à l’autre : et alors ils se #
seroient réfléchis en continuant chacun c
la route commencée par l’autre. Il ne l’a r
pas voulu sans douté , afin -que certains t
mouvemens prissent fin , au lieu de se c 
continuer éternellement : ce q u i, avec
les mouvemens occasionnés nouvellement |
par la liberté de l’bomme , auroit troublé j
là terre par une multiplicité d’actions qui [
se seroient contrariées et perpétuées à a
l’infini. " i

J ’ai dû faire cette remarque sur la ten- I
dance des corps mûs à persévérer dans s
leur mouvement et dans leur direction; 1
de peur que ceux qui pourront goûter le .i
Newtonisme , n’imaginent dans les corps *
mis en mouvement, une force , une réa- 1
ïité d’action qui n’y  est pas ; et afin qu’ils (
sentent au contraire que la persévérance <
des corps dans leur mouvement, est l’ou- 5
vrage de la très-libre volonté de Dieu, j
et d’une providence qui veille sur nous; 1
cju’il ne s’ensuit pas nécessairement· de c
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te que le soleil roule aujourd’hui vers 
l’Occident, qu’il reparaîtra demain à  l’O- 
•rient ; et que les loix qui gouvernent le- 
monde, loin de préjudicier à notre re- 
connoissance , doivent plutôt' l’animer et 
la toucher quand elles sont bien enten­
dues.

La seconde loi Newtonienne, est que 
l’étendue de la cause /égle l ’étendue de 
l’effet , et que le changement de l ’effet 
aest proportionnel au changement de la 
cause , qui étant simple, double, ou tri­
ple, produit un effèt simple ,  double , ou 
triple. Sur quoi il n’est besoin ni d’expli­
cation ni de remarque.

La troisième loi consiste à dire qne par­
tout où il y  a action ou impression, il y  a 
aussi une réaction contraire et égale à 
l’impression. C’est-à-dire , que si un corps 
agit sur un autre, le s'econd enlève au pre­
mier une portion de son mouvement : et 
M. Newton entend que le second agit 
sur le premier de toute l’étendue de- 
l’activité qu’il lui dérobe. Par exemple, si 
.un corps en rencontré un autre , ou il 
s’arrête totalement, ou il est retardé, se­
lon le cas: mais toujours il perd ce qu’il 
communique à l ’autre , et il n’ést arrêté 
où retardé , que par unë puissance préci­
sément égale à la perte qu’il fait : puissance 
•par conséquent que l’autre exerce sur lui. 
Un globe poussé , en choque un autre 
qui alloit moins vite que lui : il en ac­
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liA COS­
MO G O N I E .

célère la vitesse. Ce que le secondacquietl 
de vitesse , il l’enléve au premier, 
Ce qu’il acquiert agit donc sur le pre­
mier , puisqu’il le pousse en sens contrai­
re , ou , ce qui est la même chose , qu’ij 
le retarde d’autant qu’il est accéléré. Si 
un cheval qui â une force comparable 
au poids de mille livres , mèt en braille 
un ballot de huit cent livres , autant li 
cheval tire, autant de fardeau tire-t-il 
lë cheval. L ’un exerce également sut 
l ’autre une impression dü poids-de huit 
cent livres. Le cheval qui a quelque chose 
de plus , et-qui par le jeu de ses muscles, 
réitère toujours la *même action et la 
même puissance , marche, est supérieur, 
et le fardeau suit. Si vous mettez sur le 
cheval un enfant du poids de 40 011
5o livres, le cheval ira encore. Mais 
s’il est monté par une masse d’homme 
du poids de deux cent livres, toutei 
force du cheval est alors épuisée. Le 
cheval qui essaye d’emporter le ballot et 
l ’homme , exerce la puissance du poids 
de mille livres sur toute la charge nt 
cette charge exerce une force de mille 
livres-sur le cheval : ils demeurent en 
équilibre et rien n’avance.

La quatrième loi, celle qui caractérise 
particulièrement le système de Newton, 
est que tous les corps pèsent les uns con­
tre les autres , ou qu’il y  a dans tous les 
corps une fosce qu’on peut nommer at­
traction , par laquelle ils tendent, ou
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Soüt portés les uns vers les' autres à pro­
portion de leur masse et du nom bre de 
leurs parties.
- On en trouve, dit-il, la preuve dans 

le ciel et sur là terre. Dans le ciel on voit 
les astres s’approcher tantôt plus et tantôt 
moins les uns des autres, et l’on peut 
chercher quelle est la cause qui les em­
pêche. dè s’écarter sans fin du centre de 
leur, mouvement, ou qui les y  ramène. 
En faisant les premiers essais de cette re­
cherche sur la lune qui tourne autour de 
la terre, on trouve que la même cause 
qui ramène -un caillou , , ou un marbre 
jetté dans l ’a ir , ramène aussi la lune vers 
la terre. La pierre lancée a une force cen­
trifuge, par laquelle elle s’éloigne de là 
lterre.*Mais elle obéit en même tems à 
[une autre force supérieure, tendante au 
centre, et qui l’y  ramène. La lune de mê­
me par le mouvement qu’elle a reçu, eî 
qui l’éloigne de la terre , tend à s’en éloi­
gner en ligne droite ; et elle s’en iroit en 
efîêtà l’infini loin de nous, suivant la pre­
mière lo i, s’il n’y  avoit en même tems 
une autre force qui la rappellât vers la 
terre. Une de ces deux forces sèrt de 
frein à l’autre. Si la lune étoit livrée à  
sa farce centrifuge , elle quitteroit la 
ligné* circulaire qu’elle décrit autour de 
la terre , et s’en iroit sur une droite qui 
serait tangente au point où elle qui-t- 
.{eroit son cercle de révolution. Si an
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ri
■iλ  Cos- contraire elle étoit abandonnée à la 

MOGONiE. force: tendante au centre |  ielle ' se pré-
"cipiteroit sur la terre. Mais ces «deux I  J( 
forces concourant, là retiennent dans son I  y 
orbite. On voit par-là que la' ligne droitê  I lf 
sur laquelle la lune tend à s’échapper par 
la force cëntrifuge , est pliée ou courbée 
par la, force dejfétraction ; et que l’autre-J 0 
tangente qu’elle tend à, enfiler dé nou­
veau, est encore pliée-à l’instant par la 
force tendante au centre. Cette courbure 
est proprement l ’ouvrage de: l ’a t traction : 
et ee qu’elle mèt de tems à ache^r un I p; 
quart de son orbite^ ou de sa courbe} J  d 
on sait par la- géométrie qu’elle le met- I ft 
troit à parcourir le rayon de l’orbile êu 1 1 
tombant vers le centre par l’action nui- 1 1 
formei de la même attraction. Ainsi en I ai 
mesurant la quantité de tems qu’elle em- < | 
ployé à former le quart de sa courbe, on‘ 1 1|] 
mesure la quantité de tems qu’elle met- 
trôit à parcourir son rayon par l’impres­
sion uniforme de l’attraction. On sait ce 
que dure là révolution circulaire de la 
lune autourde la terre. On saitaussi com­
bien i ly  a d’ici à la lune, sçavoir soixante 
demi diamètres terrestres. Sachant donc 11|  
combien la lune parcourt de- piés dans 1 te 
son orbite en une minute , on sait com- I |tr 
bien elle en parcourrait dans son rayon, I la 
en tombant uniformément-vers le centre, 
en vertu de l’attraction qu’ëlle éprouve1 
à  cette distance de-la-terte et l’on trouve ;
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1 çu’elle ejnplojeroit une minute à parcou- 
I  rir quinze piés. Mais on a observé d’ail- 
I leurs que l ’attraction qui ramène la lune 
I  vers la terre, agit différemment, selon 
I les divers points d’éloignement du centre j 
I et qu’elle augmente vers la terre en 
I raison inverse du quarré de la distance ; 
I ou qu’elle diminue loin de la terre , à 
I proportion que le quarré de la 'distance 

j augmente ; en sorte que la lune placée 
j jau deuxième demi diamètre, terrestre , 
J serait attirée quatre fois moins fort qu’au
9 premier ;  et que placée au troisième 
■'demi diamètre , elle seroit attirée neuf
■ fois moins vite ; que l’attraction au qua- 
I trième demi diamètre , seroit seize fois 
I moindre, et ainsi de suite. La lune , qui,
■ au soixantième demi diamètre parcourt 
1  q̂uinze piés en une minute , étant enfin
■ 'placée soixante fois plus bas , o u ‘ tout 
l  près de la terre, parcourroit-alors en 
I une minute 36oo fois quinze piés ; puis-. 
I  que le quarré de 6o , est 6o fois 6o ·: c’est- 
I j  à-dire , 36oo.
I : Voyons à présent ce que parcourt une 
I ; pierre en retombant de. l’air , dans la 
l ‘durée d’une nfinute. Elle*est placée jus- 
I t.emen t à soixante demi diamètres terres·̂  
I :tres plus bas que la moyenne distance de 
I la lune. C ’est un fait ,*qu’en nne seconda, 
I oasoixantième partie de minute, elle par-
■ court quinze piés. Or , selon les expé-
I : riences de Galilée t  les espaces parcourus
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i x  Cos- par les corps graves , sont comme les!
MOGOHiE. quarrés des tems. Quel sera le quart dj ’ 

la soixantième seconde qui finit la miP"' 
nute ? C ’est soixante fois 60 , ou 36odl 
L a pierre aura donc parcouru à la findl 
la minute 36oo fois quinze piés. En mull 

*tipliaut i 5 par 36oo.
L e produit est 54000.
I l se trouvera que la lune et la pierre 

parcourront également dans le voisinage] 
de la terre, cinquante-quatre mille pied 
en une minute ; et que la pierre porté™ 
dans l’orbite de la lune , si on la iâche dsl 
cet endroit, n’éprouvera plus qu’une force j 
36oo fois moindre, ou ne parcourra plus 
que quinze piés en une minute.

M. Newton, après.avoir montré pal 
cette conformité d’effèt , l’unité de il 
cause , et essayé de faire voir que la pel 
santeur ne diffère point de l’attraction J 
cherche sur la terre d’autres preuves d] 
L’attraction par laquelle les corps tendent] 
dit-il, les uns vers les autres. Pour celai 
fait valoir l’élévation des liqueurs dans la 
tuyaux capillaires , les magnétismes,y 
les électricités. Il allègue sur-tout 
expérience qui semble prouver assez sed 
siblement l’attraction, 
i Voici comme il expose lui-même I 

fait dans son Optique : « Si deux plaqde 
» de verre plattès et polies de trois ou 
e quatre pouces de large , et de vingt®' 
p. yingt-cinq pouces de long, sont ccgs

cbéeH
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chées , l ’une parallèle à l’horison , et jffor- 
l’autre sur celle-là, de telle manière que deNew» 
se touchantpàr l’une de leurs extrémités, Τ0ΙΓ· 
elles lormeut un angle d’environ dix ou 

I  quinze minutes , après que leurs plans 
Π  intérieurs ont été mouillés avec un linge 

n èt, trempé dans de l’huile de térében­
thine, et qu’on a fait tomber une ou deux 
gouttes de cette huile sur l’extrémité du 

I verre inférieur la plus éloignée de l’angle 
Isusdit,aussi-tôt que la plaque supérieure 
fcura été posée sur l’inférieure , de sorte 
Iqu’elle la touche par un bout faisant l’an- 

■gle qu’on vient de dire de dix ou quinze 
■minutes ; dès lors la goutte commencera 

à se mouvoir vers le concours des deux 
plaques de verre, et continuera de se 
mouvoir avec un mouvement accéléré ' 
jusqu’à ce qu’elle y  soit parvenue. Cai: 
les deux verres attirent la goutte, et la 
font courir du côté vers lequel les attrac- 

p tions inclinent ; et si dans le tems que 
» la goutte est en mouvement vous levez 
» en haut l’extrémité des verres par où ils
* se touchent, et vers où la goutte s’a­

vance , la goutte continuera de monter 
entre les deux verres, et par conséquent 

» elle est attirée ; et à mesure que vous 
» leverez plus haut cètte extrémité des 
j». verres, la goutte montera toujours plus 
i, lentement ; et s’arrêtant enfin , elle sera 
» autant entraînée en bas par son propre 
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ζα. Cos* » poids, qu’elle étoit emportée en haut 
Hogonie. » par l’ attraction » .  '

L a  cinquièm e partie de la philosophie 
d eM . N e w to n , consiste à examiner.quelle 
doit être la courbe que décritun  astre, qui, 
emporté par sa force centrifuge sur une 
tangente , est retiré continuellem ent vers 
le  centre et obligé de circuler. Il trouve par 
une géom étrie très-exacte et très-profon­
de , que cette courbe doit être une ellipse 
.ou orbite qui approche de la figure ovale: 
ice qui est d’accord avec les phénomènes, 
i E n  sixième lieu , il applique au soleil 
jet aux planètes son principe de l ’ attrac­
tion . Il prétend que le soleil pèse ou 
tend vers e lle s , et qu’ elles pèsent sur lui. 
i l  examiné la masse et le poids de chacun 
de ces corps : et com parant la marche du 
soleil vers e lle s , et les gravitations ou ten­
dances respectives , tant des planètes vers 
le  s o le i l , que des planètes· primitives les 
unes vers les autres, et d e s  planètes dû 
second ordre vers la grosse planète qui 
leu r sert de centre , il en déduit des 
situations et un cours qui se trouvent 
plus conform es aux phénom ènes que 
tout ce qu’ on a dit j u s q u ’ à  présent: et 
c ’ est sur cette comparaison des forces at­
tractives des planètes que roule la plus 
célébré partie d e  la physique de Newton,
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X .

Jugemens sur là physique de Newton.

Comme l ’insuffisance de la doctrine 
d’Aristote avoit fait prêter l’oreille aux 
promesses de Descartes , de même la plu­
part des physiciens .dix- Nord , et plu­
sieurs des nôtres dégoûtés du Cartésia- 
nisme, qu i, en général, et dans son ap­
plication aux cas particuliers, les satisfai- 
soit peu, ne furent que plus disposés à 
écouter un nouveau maître.. Ils furent 
ravis en admiration de la justesse des 
opérations géométriques de .Newton et 
passèrent peu-à-peu par-dessus certaines 
répugnances que leur causa d’abord l ’idée 
obscure d’attraction , en faveur de la 
conformité du tout avec les phénomènes 
célestes. Cette doctrine est bien venue à 
présent dans les académies célébrés.-Elle 
y tient , en quelque sorte , le premier 
rang, et les partisans de M. Newton sont 
si touchés de la pénétration de son esprit, 
quand ils sont parvenus à entendre sa 
géométrie , qu’ils n’en parlent qu’avec 
une espèce d’enthousiasme. Ses démons­
trations sont des idées toutes divines. II 
(Est allé beaucoup plus loin qu’on ne devoit 
espérer de pouvoir parvenir. Les natures 
angéliques sont jalouses de ce qui lui a été 
accordé : et c’est une grande gloire pour

. D; U -C I E X. 267

i è  M n if-
D E D flJ iE W ·  
TO S.

Voyez son 
épitaphe.



ea Cos- les hommes , que Newton ait .été 1 ua 
lioGOSiE. d’entr’eux.

D’autres physiciens , non - seulement 
Italiens , Allemandsf et François, mais 
même de s e s  compatriotes,  portent de 
sa philosophie un jugement bien différent. 
Si la satyre et l’esprit de partialité n’ont 
point de part à leurs plaintes , il est juste 
de les entendre. Mon lecteur , qui ne 
prend aucun intérêt à savoir ce que je 
pense du Newtonisme , me dispensera 
facilement de le dire. Mais il ne lui est 
pas indifférent d’écouter les savans qui 
ont cru devoir garder une entière neu­
tralité dans Ces disputes, et de connoitre 
quelques-uns des motifs qui les y  retien­
nent. Γ . ■ 

Nous ne sommes, disent-ils, ni ja-' 
îoux , ni ingrats. C’est à Newton que 
nous devons une connoissance de la 
lumière et des couleurs plus exacte que 
celle qu’on en avoit auparavant. C est lui 
qui a aidé avec succès là construction du 
télescope par ■ réflexion , dont Jacques 
Grégori d’Aherdorr, en Ecosse, avoit 
donné la première idée et la figure dans

* v. Optica son Optique* sans avoir pu trouver dans 
'promota , sa patrie aucun ouvrier capable de le bien 

m exécuter. Quoiqu’aujourd’hui on quitte 
]a méthode embarrassante que Newton 
a imaginée d’y  faire de côté l’ouverture 
où l’on doit appliquer l’œil , pour re- 
ycnir à la première invention de l’opti*
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cien Ecossois ; c?est Newton qui a le pre- le Mow- 
mier dirigé le travail des ouvriers , e t13E deNevt·1 
enrichi le public de cet admirable instru- T0 ' 
ment.

Nous 11e trouvons point du tout 
étrange qu’on employe , si l’on veut , 
l’hypothèse de la gravitation univérselle, 
pour expliquer l’ordre du ciël. Dans 
l’éloignement où nous nous trouvons 
à l’égard des planètes , et dans l ’igno- 
raiice où nous sommes, selon Newton, 
lui-même , de la nature. des choses qui 
nous environnent -de près, peu nous im -' 
porte qu’on donne le nom d’attraction , 
plutôt que de pression ou d’impulsion , 
au principe inconnu qui rapproche les 
planètes les unes des autres , et qui les 
fait tourner autçur dé' certains centres.
Nouisne lui faisons point de procès sur 
un terme. Il est même de la prudence 
de connoître sa méthode, et de mettre 
.en ■ œuvre ses observations , s’il est vrai 
qu’elles nous approchent le plus de la 
vérité des phénomènes , et de l’ordre de 
la nature. Ses principes mathématiques 
sont un livre d’or pour la perfection qu’il 
donne à la géométrie , et par les obser­
vations ou les faits certains par ‘lesquels 
il fixe et facilite le travail des astronomes.

Mais ce qui nous fait peine ; c’est l’éten­
due excessive qu’on donne an système de 
l'attraction , et des divers abus qu’on en 
fait.1

M iij
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2 '7 0  ι χ , τ ΐ  S Τ  Ο i  l

. i i  Cos- On lui donneirop d’étendue. De ce qc.-.' 
m o g o n i e . jes phénomènes célestes , à quelques,irré­

gularités près , répondent assez juste aux 
raisonnement de Newton, on conclut que 
cette attraction est généralement récipro­
que entre tous les corps·, soit terrestres, 
soit célestes ; que c’est une loi réellement 
subsistante, ou même une force inhérente 
à.tous les corps. Cette 'conséquence est 
très-peu juste.

D’abord il s’en faut bien que la corres­
pondance des effets nous donne- dro.it d’é-

■ tablir affirmativement, même dans les 
corps célestes , l ’existence d’une cause si 
obscure et si peu concevable. Les anciens 
astronomes avec leurs cercles difïërens. 
leurs épicicles, et bien des démonstrations 
géométriques, prédisoient les éclipses. Ils 
marquoient ' exactement le cours du so­
leil et les situations des planètes. lis se 
croy oient en droit d’en conclure que la 
nature étoit rangée comme ils l ’avoient 
conçue. Cependant Copernic et Galilée 
ont convaincu l’univers de la fausseté de 
tout le système de Ptolomée et des Arabes 
malgré la justesse de leurs prédictions. ·· 

Système de Kepler euï recours à d’autres suppo- 
& épler. sitions,'et à de nouveaux calculs, à l’aide 

desquels il ramenait géométriquement 
tout l’ordre du ciel à une nouvelle idée 
qu’il s’en étoit faite : et de ses prophéties 
fidellement accomplies , ils concluoit en­
core à la justesse de son système. i°. Il ad-



mettoit dans le soleil une ame destinée à 
le faire tourner sur son a x e e t  à envoyer 
au dehors une image du soleil qui agis- 
soit puissamment à la ronde. 20. Cette 
image, quoiqu’immatérielle , poussoit les 
planètes en raison de la solidité de leurs 
masses et de sa propre force, qui dimi- 
nuoit à la ronde, comme le quarré de 
la distance augmentoit. Il fixoit la lon­
gueur , et par conséquent l’afl’oiblisse- 
ment du rayon porteur de la planète, par 
la grandeur de son orbite. Il augmentoit 
la masse de chaque planète à proportion 
de sa distance au soleil, ou à proportion 
de l’alongement du rayon vecteur. En­
suite par le calcul qu’il fondoit sur ces 
suppositions , il formoit cette régie qui 
s’est justement trouvée d’accord avec 
les phénomènes , et qui est-devenue si 
célèbre parmi les astronomes , que les 
cubes des distances des planètes au soleil, 
sont entre eux comme les quarrés des 
tems de leurs révolutions , de sorte que, 
connoissant au juste la durée de leurs ré­
volutions , on peut assigner à*peu-près 
leurs éloignemens respectifs entr’elles et 
à l’égard du soleil. 3°. Pour rendre raison 
de ce que les planètes décrivent des orbi- 
•tes excentriques au soleil, Képler imagi- 
noit que les corps des planètes étoient 
composés de fibres en forme de dards 
barbelés , qui toutes étoient couchées du
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ν,ηί H î s τ ο n i  
Cos- même sens , et s’aplatissoient, étant 
XE« présentées d’un côté par leurs pointes au 

soleil ; mais se hérissoient, étant présen­
tées de l’autre. Présentoient - elles aux 
rayons du soleil le côté des barbes ap- 
platies ? c’étoit un côté ami ; ce qui cau- 
sôit, dit-il, une attraction vers le soleil. 
Lui présentoient-elles au contraire leurs 
fibres à contre-poil? c’étoit un côté en­
nemi : ét cette manière de se présenter 
a,u rayon vecteur causoit une répulsion. 
En sorte que le rayon vecteur ou porteur 
de la planète , l’attiroit vers le soleil dans 
un cas, et l’en éloignoit dans un autre. 
On a retenu la régie^de Képler, et tout 
ee qu’il établit de conforme aux obser­
vations. Mais cette conformité n’a pas 
empêché les personnes judicieuses de 
regarder en pitié toutes ces suppositions 
de fibres abaissées ou hérissées, d’at­
tractions , ou de répulsions , malgré la 
pompe des termes , et l’appareil géomé­
trique dont ces suppositions sont relevées, 

Les attractions , les répulsions, l’iner­
tie , et Ifes puissances immatérielles dont 
M. Newton fait tant d’usage , doivent 
leur naissance à Képler. Les observations, 
la géométrie, et les calculs qu’il a mis à 
côté, sont, sans contredit, supérieurs au 
travail de Képler. Mais les vertus attrac­
tives , repoussantes , et immatérielles, 
pour avoir été mises en meilleure com-

n m



pagnie , ont-elles acquis plus de mérite 
ou de réalité qu’elles n’en ayoient aupa­
ravant ?

Ce ne sont pas seulement les partisans 
de M. Newton qui réalisent trop cette 
supposition, ou cette prétendue, cause des 
mouvemens de l’univers, qu’il ne désigne 
par le nom obscur d'’attraction , que parce 
qu’il ne sait pas ce que c’est que cette 
cause. Ilparoîtqu’ila étélui-même la dupe 
de son propre langage et de sa trop grande 
familiarité avec l’attraction et avec les 
répulsions. Il les trouve par-tout. 11 est 
vrai qu’il dit quelque part, qu’il se peut 
faire que l ’effèt qu’il attribue à une attrac­
tion, soit celui d’une impulsion. Mais on 
voit aisément qu’il pensoit le contraire. 
,Car quand il cherche l’origine de la co­
hésion des corps, et la raison pourquoi 
les petites masses d’élémeris sont plus dif­
ficiles à désunir que les grosses ; c’est, 
dit-il, que les élémens n’ayant point de 
pores, exercent les uns sur les autres une 
attraction qui agit de toute la profondeur 
de leur masse', et de toute l ’étendue de 
leur surface. Au lieu que lés petits corps 
du second ordre , et qui sont compoiés 
des premières masses d’élémens, commen-. 
cent à admettre des pores , et les pelottes 
du troisième ordre, /composées des secon­
des, en admettent encoré plus. D’où il 
doit arriver que les premières se collent 
tien plus puissammenHles secondes s’at~
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i,a Cos- tirent moins; les troisièmés encore moins : 
Hogomie. jes attractions diminuent donc comme les 

masses grossissent, et à une distance cent 
fois plus grande, cent multiplié parcent, 
qui est le quarré de la distance, vous doDne 
la juste mesure de l’afl'oibÎissement de l’at­
traction. M.Newton, en cherchant la cause 
de la cohésion des premiers éiémens, n’a 
plus d’ autres corps ultérieurs qui puissent 
opérer aucune impulsion. C’est donc très· 
sincèrement qu’il rejettoit l’ impulsion, et 
réalisoit l’attraction comme, source pri­
mordiale de l’activité et des assemblages 
qui composent la nature. Mais il vaudrait 
mieux se tenir en repos que d’exercer la· 
borieusement sa géométrie à calculer, et 
à mesurer des actions imaginaires, et qui 
ne nous apprennent rien. Dès que M, 
Newton et ses partisans voyënt ou croyent 
voir du géométrique, et où n’en mettent- 
ils point? ils le prennent pour la nature 
même ; témoin leur réaction dont ils font 
tant de bru it, et qui n’est qu’une façon 
géométrique d’exprimer la diminution des 
mouvemens communiqués , sans qu’il 
nous en revienne aucune connoissance 
physique, aucune lumière sur la nature 
de quoi que ce soit : car, quoique leur cal- 

, cul sur la réaction se trouve juste, étant 
appliqué à cent balots, vous n’en savez 
pas davantage quelles sont les marchan­
dises que ces balots contiennent, ni ce 
qui entre dans la composition de ces corps,
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Témoin encore leur goutte d’huile dont 
ils calculent l’accélération entre deux pla­
ques de verre inclinées l’une sur l’autre. 
Peut-on, disent-ils, ne pas sentir là l’exis­
tence et le véritable progrès de l’attrac­
tion?

Avant que d’expliquer la marche accélé­
rée de leur goutte d’huile, et l’inutilité de ce 
calcul pour la physique,examinons un mo­
ment ce qui doit arriver selon les loix de l’at­
traction à un vaisseau qui entre dans le port 
de Rouen , ou à une barque au moment 
qu’elle passeà Paris entre le quai des Théa- 
tins et l'a galerie du Louvre. L ’extrême 
différence qu’il y  a entre bâtiment et bâ­
timent , entre masse et masse , devroit se 
faire sentir à cette barque, et altérer sans 
cesse sa direction en l’a ttirant vers le Lou­
vre. Le même détour Soit être apperçû 
dans la direction du vaisseau qui en en­
trant dans lë magnifique canal de la Seine 
devant Rouen , laisse à gauche le petit bâ­
timent de la Romaine, et à droite le grand 
bâtiment du dépôt des sels. Celui-ci étant 
composé d’une longue façade et de sept 
énormes salles presque.toujours pleines de- 
sel jusqu’au comble, forme-une masse de 
matière qui doit être extrêmement attiran­
te : et quoique le vaisseau éprouve une 
plus puissante attraction delà part de la 
terre qui le fait graviter vers elle , il peut 
sans préjudice dé sa pesanteur accorder 
quelque chose à l’attraction latérale de
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i a  C o s -  c e  dépôt. Il le doit d’autant plus, qu’il est 
KocoNιέ. aidé par la mobilité du liquide où il flotte, 

à obéir, promptement à un léger souffle 
de ven t, à un simple coup de rame. Le 
boulèt de canon qu’on a fait partir sur une 
ligne parallèle à l’horison, enobéissantà 
l ’action terrible de la poudre qui lui fait 
énfiler cette ligne, obéit aussi sans cesse à 
l ’action de la gravité , et décrit une ligne 
courbe qui le détourne de plus en plus 
d’un exact parallélisme. Tous les vaisseaux 
qui entrent au port de Rouen devroient 
donc affecter le côté droit et gagner le dé- 
pôt.Mais il est d’expérience qu’ilsije mon­
trent ni affectation ni tendance ,' et qu’ils 
Suivent là , comme ailleurs , la loi du 
vent et du courant. Cette action, fût-elle 
réelle, si elle est imperceptible, ne peut 
être d’aucun usagé en Physique. Voici un 
autre exemple de l’entière inutilité de cette 
attraction, pour éclaircir les mouvemens, 
soit ,des corps qui roulent dans le, ciel, 
soit de ceux qui posent sur la terre.

Suivant M. Newton , l’attraction réci­
proque de la terre et du soleil, en un mot 
l’attraction généralement distribuée dans 
toutes les parties de la nature , est sem­
blable à l’effort que fait, un cheval lors­
qu’il tire un bateau ou une pierre , et à la 
réaction que la pierre ou le bateau exerce 
sur le cheval. L e  soleil attire 1a terre, et 
ce qui est dessus. La terre attire le soleil et 
ee qui tient au soleil. Mais si cela est, les
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corps qui sont sur la surface de la terre et 
qui n’j  sont point cramponnés, devraient 
s’en séparer , et s’en aller' quelque peu 
vers le soleil.

Cette attraction réciproque passant 
d’une planète à l’autre peut être compa­
rée à une corde ou à une multitude de 
cordelettes qui d’une part seroient atta­
chées par des clous à un bateau, et de 
l’autre au collier et à tout le harnois d’un 
cheval. Le cheval vient-il à tirer ? les corr 
delettes tirent d’un côté le bateau , et de 
l’autre le cheval. Si les clous du bateau 
sont mal attachés , les cordelettes les em­
porteront 5 et celles de ces cordes qui tien­
nent mal au collier du cheval, qui se­
roient , par exemple , attachées à la toison 
dont le collier est accompagné , ne man­
queront pas de se détacher et d’emporter 
la laine avec elles. Ainsi au moment que 
le soleil monte sur l’horison, les ficelles 
attractives commencent à travailler sur 
.tous les corps terrestres et devroient bien 
en détacher au moins les petits. Ce soulè­
vement de petites masses, nous répond- 
on , est en effet très-réel au lever du soleil : 
mais il est insensible. Nous le voulons bien 
croire sur votre, parole : mais cette ten­
dance insensible devroit se changer en un 
élancement très-vif, lorsque la lune en 
conjonction vient se placer entre le soleil 
et la terre : car , voyez-vous , cette union 
des deux grosses planètes fait un merveil­
leux redoublement d’attraction; et si Vé-
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i a  Cos- nus étoit encore de la partie 011 dans sa 
m o c o n i e .  conjonction inférieure , tandis que Jupi­

ter et Saturne sont de l’autre côté, et par- 
delà le soleil ; pour le coup sous une pa­
reille enfilade d’attractions, nous ne sa­
vons point trop ce qu’on deviendrait. 
Oserions - nous bien nous promettre do 
pouvoir encore tenir à la terre en pareille 
rencontre ? Il semble que les ficelles' de- 
Vroient alors nous suspendre assez loin 
de la surface du globe , dans le point où 
nous serions en équilibre entre l’attraction 
des corps éloignés et celle de la, planète 
voisine. Non. La chose n’est pas possible, 
parce que malgré le redoublement d’at­
traction du côté des corps célestes , la su- 
périoté est toujours du côté de l’attrac­
tion terrestre. La force de l’attraction aug­
mente , comme le quarré de la distance 
diminue ; or il ne saurait y  avoir moins de 
distance que dans le contact : ainsi nous 
resterons sur la terre.

Mais cette réponse ne satisfait point, 
Car comme la lune attirée d’une part par 
le soleil, et de l’autre, par la terre , de­
meure au point où elle est en équilibre 
entre les deux actionis ; de même nous et 
toutes les masses légères nous devrions 
être à quelque distance de la terre , dans 
le point où nous serions balancés entré 
■une attraction, soit lunaire , soit solaire 
d’une part, et une attraction terrestre de 
l’autre,
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Point du tout, nous dit-on : notre point 
d’équilibre est la surface de la terre, ou 
bien même nous'sommes plus bas que le 
point d’équilibre, et c’est ce qui fait que 
nous sommes attirés si rudement , ou que 
nous faisons des chûtes si lourdes vers la 
terré.

Nous avons lieu d’être surpris de cette 
réponse. Car nous et une infinité d’autres 
masses beaucoup plus petites, nous avons 
bien moins de substance que les eaux da 
l’Océan. Or les eaux de l ’Océan, selon les 
Newtoniens, sont tous les jours deux fois 
entraînées et attirées en monceaux à une 
assez grande distance de la terre , sous le 
passage de la lune, ce qui fait le flux et le 
reflux. La supériorité de l’attraction ter­
restre ne les empêche pas de sentir quel­
que peu l’impression de l’attraction lunai­
re ; au lieu qu’il n’y  a pour nous ni flux, 
ni reflux : nous demeurons collés à la 
surface. Il faut donc croire que cette at­
traction est une cause de pure supposition, 
qui tient la place de ce qu’on n’entend pas , 
et qui certes ne nous avance guères, quoi­
qu’on la puisse calculer : ou si oii la veut 
défendre comme une réalité,, nous deman­
derons pourquoi cette cause a tant de pré­
dilection pour le s  eaux de l’O céin, et si 
peu de prise sur d’autres matières aussi 
peu substancielles.

Nous demanderons encore à Messieurs 
les Newtoniens comment il se peut faire 
çu’une masse telle que i’Eglise cathédrale
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de Paris qui a une attraction comme infi. 
nie en comparaison d’une plume, n’attire 
pas à elle cette plume qui vole librement 
en l’air le long de. ses murailles. Nous leur 
demanderons ensuite pourquoi, dans l’en- 
coignûre qui réunit la muraille de la croisée 
de l’église avec la muraille de la nef, on 
n’éprouve pas une attraction plus puissante 
encore qu’ailleurs. Il semble qu’un petit 
eorps ne devrait pas risquer ce passagè, 
de . peur d’y  être entraîné , et rudement 
collé aux murs par une succion qui irait en 

: augmentant, comme le quarré de la dis­
tance diminue. Cela ne se peut, nous ré­
pondent-ils sérieusement, parce que la 
terre, la grosse planète, fait cesser toutes 
.ces attractions par la supériorité de la sien­
ne;; et de peur qu’on n’en doute, le cal­
cul marche : on pèse la plume, la cathé­
drale , puis la terre : et l’enfilade des zé­
ros par lesquels la cathédrale l ’emporte 
sut une plume, n’est rien en comparaison 
de celle par laquelle le globe terrestre 
l ’emporte sur la cathédrale.

L ’arithmétique est juste : nous le 
croyons : mais l ’usage qu’on en fait ne l’est 
guères. Si la, cathédrale n’a plus d’attrac­
tion en présence de la terre, pourquoi 
deux plaqués de verre auraient-elles plus 
de privilège ? Comment peuvent - elles 
exercer librement leurs droits en présence 
de la grosse planète? Oh ! disent ces Mes­
sieurs , c’est une attraction d’une autre 
genre. Il y  a des attractions qui agissent
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du centré1 des corps, et de toute la pro­
fondeur des masses. Il y  en a qui n’a­
gissent que de la surface. Telle est en 
particulier celle des plaques de verre. 
Que ces plaques . soient plus ou moins 
épaisses, la goutte va également son che­
min. Voilà donc une attraction d’un ca­
ractère particulier , et on en distingue 
encore de plusieurs autres sortes. 11 y  
en a d’électriques. Il y  en a de magné­
tiques. Il en a de. . . . .  Nous consen­
tons qu’on en imagine de tant d’espèces 
qu’on voudra. Mais arrêtons-nous à celle 
que les Newtoniens prétendent que Dieu j 
par une loi singulière, a attachée à la sur­
face de certains corps seulement. Si cette 
attraction est d’un caractère particulier , 
pourquoi la donner pour preuve de l’at­
traction universelle, qui agit du centre 
de tous les corps ? Comptons ici les ri­
ches découvertes de la philosophie du 
Nord. Attractions centrales , attractions 
superficielles, attractions in distans, at­
tractions de contact, et inefficaces hors 
du contact, attractions sympathiques, ma­
gnétiques , électriques, ou telles autres 
qu’on diversifie comme les effèts, et qui, 
pour surcroît de merveilles ou d’obscu­
rité , quand elles portent leur activité à 
un certain point de distance, d’attracti­
ves qu’elles étoient deviennent tout d’un 
coup des forces repoussantes. Nous voilà 
certes fort avancés en philosophie. Nous
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1 A COS­
MO G O N I E .

avons rejette les qualités occultes des ai p
ciens, quoiqu’après tout elles ne signifias· «
sent, comme l’attraction, qu’un certain ,1’
elïet sensible dont on- ignoroit la cause: 0
et nous retombons aujourd’hui dans la d
même obscurité et dans la même inutilité. a
en établissant autant d’attractions d’une if
espèce particulière que nous voyons d’ef- B
fèts particuliers? Que gagnons-nous au ci
change ? ce n’est toujours qu’un> moyen £
de parler long-tems et avec emphase de u
ce qu’ôn n’entend point. 11 est vrai qu’on C(
calcule et qu’on algébrise les attractions, d
Mais qui empêchoit jadis de calculer et p
d’algébriser la sphère d’activité des qua- s’
lités occultes ? on auroit dit des choses ^
tout aiissi justes. On nous rebat à tout sj
propos l’augmentation ou diminution des y
puissances attractives en raison inverse du j(
quarré de la distance. Mais c’est le pro· n
grès de tout ce qui se dispense à la ronde, e
et s’affoiblit à proportion des espaces, d
C ’est le progrès des odeurs : c’est le pro· sj
grès de la chaleur: c’est communément Si
celui de l’électricité : et quand nous avons ei
•bien calculé ces progrès ou d’autres, en j
savons-nous davantage ce que c’est qu’o- p
deur, que chaleur, ou électricité? le

Allons plus loin. Il paroît que dans d
ces attractions modernes auxquelles on p
rapporte tout, il se trouve plus que de ti
l ’inutile : et nous pouvons entrevoir que d
le  faux s’y  mêle souvent. On y donne d
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pour pure attraction,  ce qui est l’ouvra- · l e  m  
ee d’une vraie impulsion, ou ce qui est dedeNï.*»- 
Fbuvrage d’une opération si cachée et si T0If· 
obscure ,· que nous n?avons aucun droit 
de l’apporter en preuve de la prétendue 
attraction. On ne peut douter qu’entre 
les deux plaques de verre inclinées, com­
me Newton lé veut, il n’y  ait un liquide, 
cpmme l’air, et le feu.répandu dans l ’air.
L’on sait que tout liquide agissant sur
un autre liquide, y  cause une émotion :
ce, qui semble suffire pour l’accélération
delà goutte d’huile. Si ce liquide est com- Cause de
posé de ballons à ressort, ces· ballons l ’ ascension
s’aplatissent et rejaillissent à la rencon- des liqueur*
tre des corps. Les ballons du Suide invi- mam e*L

< 1 1 '  '* 1 1 /  -  l u y 3 U X  Co
sible , qui est entre les plaques, eprou- piUaires. 
vent donc une légère compression le 
long des parois du verre. L ’aplatisse­
ment des ballons rejaillit sur le liquide , 
et chaque petit coup de ressort se répand 
dans la masse entière. Mais l’onde, qui 
sillpune un liquide, est plus forte dans 
sa naissance que dans sa dispersion. Elle 
est plus sensible dans une petit espace que 
dans un grand, où elle s’alfoiblit à pro­
portion du nombre des parties auxquel­
les ellé se communique. La goutte d’huile 
doit donc éprouver un choc ou une im­
pulsion toujours plus grande à  propor­
tion qu’elle est plus voisine de la jonction 
des plaques. De même la liqueur qui' est 
,daas un très-petit tuyau , touchant plus
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Cause du 
p li de la lu­
m ière aux 
approches 
ie  corps.

de surface eu égard à la petitesse de j; 
masse, qu’elle n’en touche dans un large 
tuyau, doit être plus émue et plus poui 
sée par l’air , ou par un autre lïquidt 
coùtigu, lé long d’un tuyau capillaire, 
dans un 'tuyau large , puisque cette autre 
liquide y  est lui-même plus émû le long 
des parois où il est re fo id é q u ’il ne li 
seroit dans un plus large volume. Il doit 
donc y  avoir plus d’agitation où la li­
queur et l’air se touchent sur le tuyau, 
Aussi voit-on les: liqueurs, qui montent 
dans les petits tuyaux, former vers lé 
milieu de leur masse une cavité qui mar- 
que que ce qui est le . long des parois du 
verre y  seufire quelque émotion de plus, 
et s’élève en se mêlant avec l’air qui l’a­
gite; Il n’y  a même presqu’aucun vais­
seau où l’on ne voye les liqueurs quelqiie 
peu plus élevées le long des parois que 
dans le reste de leur surface. Nous avouons 
sans peine que cette opération est fort se· 
crette , et très-difficile à démêler. Mais si 
nous ne la donnons pas avec une entière 
confiance pour une cause d’impulsion ca­
pable de faire monter les liqueurs ; tirer 
de la suspension ou de l’agitation des li· 
quides resserrés, une preuve de l’attrac­
tion des vaisseaux, c’est chercher dei 
éclaircissemens dans les ténébres; ' 

L ’émotion des fluides le long des corps 
qui les'avoisinent nous donne encore un 
moyen plus propre que n’est l’attraction

284 H i s t o i r e



ο η  C ΐ ϋ  ε. , 285 
pour rendre raison du pli et des écarts 
qù’éprouve un rayon de lumière directe 
à l’approche des corps, et avant de les 
avoir touchés. Ce pli est moindre aux 
approches d’un cor. s raboteux j parce, 
que les refoulemens du liquide sur tou­
tes sortes de surface, se faisant'en tous 
sens, doivent naturellement s’entr’affoi- 
blir et moins ébranler la lumière. Au 
contraire le pli" d’un rayon aux appro­
ches d’un rasoir ·, ou d’un corps poli, 
doit être plus grand, parce que le poli 
consistant dans un grand nombre de pe­
tites surfaces uniformes , l’aplatissement 
et les bonds du très-grand nombre des 
lallons fluides se font dans le même sens : 
ce qui doit causer un ébranlement plus 
Sensible dans la lumière. Cette forte agi­
tation des fluides , à la rencontre des sur­
faces , se peut justifier par celle qu’on ap- 
perçoit sensiblement en été dans le hâle 
et dans l’air, en appliquant les yeux à la· 
Surface de la terre ou d’un mur éclaire 
du soleil. Cette émotion des fluides, tels 
que sont l ’air, le feu , ou autres dans les 
pores des eorps durs , nous paroît de 
meme plus propre que l’attraction, pour 
rendre raison de l’obstacle que la lumière 
troüve souvent dans les pores plutôt que 
dans les surfaces. Les Newtoniens se 
complaisent dans la merveilleuse pensée 
que la lumière se réfléchit sur le vuide
i  se rejettant du côté où elle sent des

I>B MoJT-
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la. C o s -  corps. Pour nous, bien loin de faire l’a« 
mogomie. pologie de : l’ancienne école par cette 

‘  nouvelle horreur du vuide,, ou par cètte 
attrait sympathique des corps séparéŝ  
nous croyons qu’un corps ne rejaillit qua 
sut un corps: et si la lumière se réfléchit 
sur les pores, ou s’y  détourne vers:quel­
que corps solide , avant même que d’a­
voir touché aucune surface ;-ce n’est pas, 
comme on se l’imagine , parce que le 
néant ou le vuide des pores étant sans 
action sur elle , il faut qu’elle obéisse à 
l’attraction de quelque corps réel. Çe 
rejaillissement arrive sur les pores, parce 
qu’ils sont comme fermés quand ils de­
viennent trop obliques; ou parce qu’un 
fluide, qui par sa finesse est en propor­
tion avec la lumière, la. repousse et de de­
dans certains pores, et dès avant qu'elle 
ait touché la surface sur laquelle ce fluide 
est refoulé lui-même, et plus ébranlé 
qu’ailleurs, g
. Le magnétisme que les Newtonieis 
féduisent à une attraction ou à une loi 
sans aucun écoulement réel de substance 
et d’atmosphère ,. emporte avec lui tou­
tes les marques de la présence d’un corps, 
Après avoir attiré l’éguille d ’u n e  boussole 
vers l’extrémité d’une barre de fer que 
nous lui présentons·; si nous frappons la 
même extrémité de cette barre d’un coup 
de marteau, tout change : l’éguille fuit, 
et il se fait une répulsion au lieu d’uns
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attraction. Ce coup de marteau peut'dé­
ranger un cours de parcelles qui rou- 
loient autour du fer. Mais si l’attraction 
n’étoit qu’une lo i,, ou la suite de la vo­
lonté de Dieu qui ordonne à l’aiman d’a­
vancer vers le fer qu’on lui présente, com­
ment un coup de marteau dérangeroit-il 
la loi du Tout-puissant ?

On attribue avec aussi peu de fonde-  ̂
ment à une puissance immatérielle l’élec­
tricité, qui est sensiblement l’effèt d’un 
cours de corpuscules agités. Si elle n’é­
toit qu’une vertu agissante à la ronde en 
raison inverse du qüarré de la distance, 
on ne la verrait pas aller au bout d’une 
corde de douze cens^piés de long soulever 
les paillettes d’or de dessus une assiette , 
au moment qu’on présente le tube élec­
trique à l’autre bout de la corde.

On a assez long-tems conjecturé que 
cette électricité étoit une atmosphère de 
petits corps pleins de feu, et raréfiés au- 
four du corps électrique après le frotte- 
fnent. Car quand on lâche en l’air une 
paillette d’or ou autre auprès du tube, 
les parcelles agitéés à l’entour chassent et 
précipitent sur le tube la paillette dont 
les parties sont en repos les unes auprès 
des autres. Mais un moment après l’air 
et. l’humidité répandus sur la paillette se 
détachent par l’activité du*fluide échauffé 
autour du tube à· force de frotte meus, 
et forment autour de cette paillette une

L E  M 0 W «
d e d e N x w -
T O N .



l a  Cos- bulle' dont l’eau occupe les bords. Cette 
JBOGOWIE. bulle s’élargit, et devient plus légère ou 

plus raréfiée que l’air où elle nage. Aussi 
voit-on alors la paillette s’élancer loin 
du tube, et nager apparemment à la sur­
face de l’atmosphère électrique. Voilà 
ce que les Newtoniens appellent d’uns 
manière vague la répulsion. La paillette 
jettée loin du tube tombe par l’impulsion 
de la pesanteur , si on retire le tube. Mais 
au contraire, si on oppose le tube à sa 
chute , alors l’atmosphère qui environne 
le tube rencontrant la petite atmosphère 
qui s’est formée autoür de la paillette, une 
atmosphère roule sur l’autre. Vous vo_yez 
en effet cette paillette^e soutenir au milieu 
de l’air assez loin du tube. Si l’on hausse 
le bras, la paillette monte. Si on l’abais­
se , elle descend. Elle imite tous les mou· 
vemens du tube, parce qu’il est environné 
d’une atmosphère qui soutient celle de la 
paillette : et c’est tellement une bulle de 
matière très-rare amassée autour de la pait. 
lettequi opère tout ce que nous venons de 
voir, que si vous touchez la paillette arec 
vos doigts, ou autrement, alors v o u s  cre­
vez la croûte de la bulle. La paillette est 
rendue à sa pesanteur, et aussi-tôt 1 at- 

' . mosphère qui agit autour du tube préci­
pite de nouveau la paillette sut le verre, 

On explique’ encore par des attractions 
q u i, chemin faisant, se convertissent en 
répulsions, une autre expérience à-peu·

prèi
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près de même caractère. Après avoir sus­
pendu, et laissé flotter librement dans l’air 
trois ou. quatre rubans de différentes cou­
leurs, si on j  présente le tube électrique 
nouvellement frotté , on s’apperçoit que 
je ruban noir est toujours le premier qui 
s’approche , et les autres'successivement 
selon leur pesanteur spécifique , et dans 
un ordre constant. Apparemment que les 
parties ferrugineuses qui font la ..teinture 
noire, étant métalliques, donnent à cette 
masse assez Jlégère pour être emportée, un 
poids suffisant pour être précipitée la pre­
mière. Un instant après il se détache de 
ces rubans quelques parcélles d’eau et 
i ’air qui s’étendent et se dilatent tellement 
,par l’insertion du feu électrique, que ce 
qu’elles contiennent devienjt plus léger que 
la. masse d’air dont elles occupent la pla- 
,ce: et aussi-tôt on les voit s’éloigner du 
tube, c’est-à-dire, proprement, surnager 
vers la surface de la grande atmosphère 
.électrique. Retirez le tube; les rubans re­
viennent à vous. Représentez-leur le tube : 
ils fuient. Si enfin vous glissez les doigts le 
long dès rubans, vous crevez ou dissipez 
ce petit volume d’air très-raréfié par les 
corps électriques qui s’y  trouvent. En ce 
moment le ruban dépouillé de ce qui le 
faisait fuir, est ramené de nouveau par 
•l’électricité vers le tube. Les nouveaux 
.phénomènes sur l’électricité sont très-cu- 

Tom el l ,  N
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i ,  a  C o s -  r i e u x ,  e t  r e n v e r s e n t  p l u s  de s y s t è m e s  qu’ils 
« o e o N i E .  n ’ e n  é t a b l is s e n t , .

Quelqu’éloignement que nous ayons 
pour les systèmes précoces, et sur-tout 
pôiir ceux que leur généralité expose le 
plus à sé trouver en côntracdiction avec 
l ’expérience ; nious croyons qu’il est très- 
raisonnable de rapporter  ̂ conjecturale- 
ment chaque phénomène à une certaine 
cause, autant que les indices le permet­
tent , et nous y  conduisent comme par la 
main. Nous aimons mieux risquer ainsi 
d’expliquer lés détails par quelques mé­
canismes intelligibles, et comme attestés, 
par la circonstance , que de rendre raison 
de tout par une parole vague accompa­
gnée de lignes géométriques ou d’algébre, 

N ewton, parce qu’il a réuni avec soin 
des effets constans, a cru ne point taire 
d’hypothèse. L ’attraction réciproque des; 
parties de la matière employée pour assi­
gner une cause à ces effets, a cependant 
tout-à-fait l’air d’une supposition , puis­
qu’elle n’est mise en œuvre que pour tenir 
la place de ce qu’on ne conçoit pas. Pas­
sons-la au maître en considération de la 
facilité qu’elle donne à arranger les mou­
vemens respectifs des planètes. Mais de 
quel droit ses disciples veulèrit-ils faire 
usage de cette attraction dans les uiôuve· 
mens des corps terrestres ? C’est alors une 
hypothèse toute pure qui se trouve malheu-
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reuse en mille rencontres ; et qui dans tr  Mow- 
d’autres cas où ils la crojent applicable, be,de3S7ew- 
Jeur 'fournit tout au plusle plaisir de met- I 
tre en œuvre quelques régies de propor­
tion , ou de mesurer certains rapports ; 
mais sans savoir pour cela ce qu’est la 
chose dont il s’agit. Tout ce qu’on gagne.à 
cette affectation d’appliquer à tout propos 
la toise, la balance, et le calcul, soit au 
ciel, soit à la lumière, soit à l’action de 
certains liquides ; est de se donner un 
grand air de savoir, tandis qu’on est réel­
lement dans les plus profondes ténébres.
. N’espérez point, nous disent les New- 
toniens, qu’on nous voye jamais revenir 
à vos atmosphères et à vos tourbillons.
Pour nous obliger à admettre un tourbil­
lon , il faut nous montrer géométrique­
ment comment il agit, et appliquer 1q tout 
aux effets. Or c’est ce qui est impossible.

Que cela soit impossible, c’est une ques­
tion, avons-nous à leur, répondre. Nous 
abandonnons au reste la plûpart des idées 
de Descartes , et ne sommes entêtés ni 
d’aucun hommê , ni d’aucuns-sentimens : 
mais les tourbillons qu’il a eoncûs autour 
de chaque planète sont des êtres presque 
palpables.-Nous les prouvons par les eff ets 
qui les supposent : et quoique nous ne dé- i 
sespér ions pas d’en démontrer ou d’en .ex­
pliquer géométriquement la structure (a),

. (cv) M ; Privat de Molières l ’ a essuyé dans ses 
leçons de physique.

N ij
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i.a Cos- nous ne nous y  croyons pas obligés. Avons- 
MoeoNXE. nous besoin de concevoir géométrique­

m e n t 'comment lés fluides agissent, pour 
assurer qu’il y  a des fluides ? Pouvons- 
nous douter que du sel crystallisé qui se dé­
laye à l’air, et qui y  acquiert le double ou 
triple de son poids, n’ait reçu cette eau 
dissolvante du fluide de l’air où elle étoit 
suspendue et raréfiée. Cependant nous 
pourrions être fort én peine de démontrer 
géométriquement ce mécanisme'. Nous, 
sommes donc suffisamment autorisés par 
les effets à affirmer la présence et l’actioh 
d’un fluide invisible. Nous expliquons la 
pesanteur des pierres et de la lune sur la 
terre , non par des lignes géométriques 
appliquées à une supposition inconceva­
ble ; mais par la force centrifuge d’un 
fluide très-actif qui pénétre et précipite 
les corps épais vers le centre, ainsi que 
nous le venons de voir dans l’électricité: 
et si la paillette se soutient à quelque dis­
tance du tube , ou la lune à une certaine 
distance de la terre, au lieu d’y  être pré­
cipitées; c’est parce qu’un tourbillon rond 
ou ovale distribué autour de la terre, ar­
rête ou laisse rouler sur ses dehors le tour­
billon de la lune , comme l’atmosphère 
électrique laisse rouler sur elle la bulle 
et la paillette , sans leur j permettre de 
tomber.

Si nous voyons sur la terre, je ne dis 
pas cent masses, mais cent mille masses,
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Se remuer à part, sans appercevoir au­
cun corps qui agisse sur elles, nous nous 
disons aussi-tôt: ces masses ne se remuent 
pas elles-mêmes: il y  a un vent, un fluide, 
environnant qui les. agite ou qui les fait 
avancer, et ce raisonnement que nous 
faisons par-tout, se trouve universelle­
ment vrai. Il est inutile d’accumuler ."ici. 
les exemples d’une chose si claire. Au 
Heu donc de faire application aux corps 
terrestres d’une~ attraction qui est plus 
qu’équivoque dans le ciel . il iàudroit 
plutôt raisonner des corps qui roulent 
dans le ciel, comme nous raisonnons de, 
cent mille masses que nous voyons s’agi­
ter sur la terre, sans-voir la cause de l’im­
pulsion. C’est l’impulsiqn d’un fluide qui 
pousse , disons-nous, et le houlèt qui 
siffle à nos oreilles, et l’eau qui monte 
dans une pompe, et la plume qui jvple, 
dans une chambre, et les nuages qui rou­
lent au-dessus de nous, et toutes lés feuil­
les d’une forêt. C ’est donc l’impulsion 
d’un fluide qui promène, la lune autour 
de la terre :. et la difficulté d’explique?; 
l’action de ce fluide n’est pas une raison 
qui nous le doive faire rejetter. Ces flui­
des et ces atmosphères se trouvent attes­
tés par le rapport de l’ouïe , de l’odorat, 
du toucher, ou autrement. Ce qui nous 
suffit sur la terre, nous-peut aider à ju­
ger de la réalité desjluides que nous ne 
pouvons ni vo ir, ni sçntir dans. le ciel.
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i,a Cos- Les Newtoniens avouent par - tout
- KoeoifiE. qu’ils ne connoissent ni la nature , ni 

la plupart des causes dont ils exami­
nait les effets. Nous leur savons gré de 
cette- modestie si bien fondée , et nous 
admettons la plupart des effets qu’ils ad­
mettent , parce qu’ils les ont exactement 
observés. Mais ils nous demandent des 
explications du jeu et de la" structure in­
time des atmosphères et des tourbillons, 
conîme si nous prétendions avoir droit à 
ces connpissances. Nous nous contentons 
de recueillir le plus d’expériences qu’il 
nous est possible: nous essayons de rap­
procher ces choses, et de les lier : nous 
employons la géométrie quand elle nous, 
peut aider : nous nous bornons le . plus 
souvent aux attestations qui démontrent- 
l’existeiice de certaines causes; comme 
d’une atmosphère, d’un tourbillon, d’une 
matière qui roule en évitant le centre, et 
de telles autres; mais sans prétendre en 
concevoir encore parfaitement le mé­
canisme : et nous ne voyons rien de 
moius nécessaire sur-tout que de rap- 
peller en grand et en petit tous les 
mouvemens de la nature à une pesanteur 
idéale, à des poids ou à des masses qui 
gravitent les unes sur les autres sans êire 
appliquées, sans avoir aucun lien inter­
médiaire , et lors même qu’elles sont sé­
parées par des vuides immenses. Cette 
nouvelle méthode de philosopher établit
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une action que nous n’appercevons nulle- le.Most- 
part dans la nature , et qui n’a point du ^®EÎsEW‘ 
tout le caractère de la conduite que Dieu 
tient constamment dans tout ce qui nous 
environne. Si nous voyons quelque mour? 
yement se communiquer , c’est par im­
pulsion, par contact, par tension, par 
tiraillement, par engrenage, et sur-touS: 
par des poids présens et appliqués , mais 
non par des poids qui se sentent avant 
que de s’être touchés. Pourquoi Dieu 
auroit-il mis par-tout tant de leviers, tant 
de. cordes, tant d’attaches, tant de res- 
sorts, et tant de proportions de figu­
res saillantes et rentrantes , s’il avoit 
d’ailleurs établi la loi qui les fait peser 
les uns sur les autres avant le contapt, 
et même dans un vuide: parfait? L  es­
prit ni le cœur ne gagnent rien à cette 
philosophie nouvelle : et il nous paroit 
qu’il est plus prudent de s’enfoncer dans 
le labyrinthe de la plus difficile géomé­
trie , pour parvenir a établir une préten­
due causalité univer^elle, dont il se trouve
que nous ne pouvons faire l’application a 
rien de ce qui ëst autour de nous sur là 
terre. Tirez Newton de sou ciel, où peu 
de gens le veulent suivre , et mettez - le 
avec son attraction universelle auprès du 
bâtiment le plus massif, ou en presence 
d’un tube électrique, ou devant un ai- 
man , ou vis-à-vis de lui-meme et dès 
Organes de son œil ou de son estomac :
. 6 - N iv
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l a ,  C o s -  alprs son attraction demeure oisive ou 
moookxe. bien elle agit au rebours de ses régies.

Ainsi avec beaucoup de géométrie nous 
ne sommes pas encore devenus plus phy­
siciens.

j: En partant de l’existence, ou démon-
• trée, ou supposée des forces attracti­

ves et des forces centrifuges, il est aisé 
x de les combiner par tiers ou par quârts. 

par carrés ou - par cubes , et de cher­
cher dans tous les cas l’excès de l ’une 
sur l ’autre, suivant leurs proportions. 
Barême auroit réussi autant., ou plus 
qu’un autre, dans cette espèce de physii 
que , et n’auroît toujours été qu’un arith­
méticien.

Mais quoique les généralités où l’on 
parvient par de tels calculs, nous soient 
d’un très-petit secours pour éclaircir cp 
qui est sur la terré, l’inutile n’est pas le 
seul mal dont on ait ici à se défendre. Le 

Gran3 a-' grand mal du Ne w  tonisme seroit de penser 
îmsduNew- que l’attraction et la force centrifuge ont 
tonisme. construit la nature , arrangé le monde 

planétaire, donné à la terre une lune , 
quatre satellites à Jupiter, cinq lunules et 
un anneau à Saturne. Il est vrai que jamais 
Newton n’a rien enseigné de tel: au con­
traire il dit positivement qu’il ne faut cher­
cher l’ordre du monde que dans. la vo­
lonté de Dieu ; et que. ce ne set'oit pas 
agir en philosophe de prétendre que les 
loix de la nature, qui peuvent conserver
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le monde , ont pû le tirer du cahos ou ιέ Moit­
ié mettre eu ordres Mais-.Whisthon et de'eeWew  
d’autres Newtoniens, quoiqu’avec quel- T0N· 
que diversité entr’eux, ont cru que. la 
force attractive dont ils n’avoient pas 
la moindre preuve démonstrative dans 
ce qu’ils connoissoient autour d’eux, étoit 
inhérente à chaque parcelle de la ma-, 
tière ; et que cette force avoit suffi pour 
former toutes sortes d’élémens, puis de 
çes élémens notre monde, et tous les 
putres. Plusieurs parcelles s’étant unies 
sans pores., d’autres avec pores , celles- 
ci-avec des pores étroits, celles-là avec 
des pores plus larges, il résultôit de ces 
pelotons , différemment combinés , une 
Variété infinie d’élémens et de mixtes.
Les/plus grossiers s’étant attroupés'et con­
joints par le gluten de l’attraction, avoient 
formés de grands globes massifs , que la 
force attractive de quelques corps plus 
gros ramenoit vers un centre commun, 
tandis que par lejir force centrifuge ils 
tendoient à s’en' éloigner.

De ces corps massifs, les uns ont con­
servé toute leur vertu centrifuge, et ils 
s’éloignent du soleil dans une ellipse d’une 
longueur immense , de l’extrémité de la­
quelle ils ne reviennent qu’après une lon­
gue suite d’années, et voilà les comètes.
D’autres en s’approchant trop du soleil 
en ont été si rudement attirés , que per­
dant toute leur force centrifuge, ces corps
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X.A Cos- y  ont été absorbés , en sorte qu’on peut 
w o g o k i e .  regarder le soleil comme un globe de feu 

central où vont se rendre, des comètes 
trop peu substancielles pout tenir contre 
son attraction ; mais1 cependant assez mas­
sives pour le ravitailler, et pour lui ren­
dre par l’admirable conversion de leur 
substance en la sienne, ou de- leurs parties 
terrestres en lumière , ce que la conti­
nuelle projection de ce feu au-dehors dôit 
lui faire perdre de momens en momens, 
Enfin d’autres corps massifs étant comme 
balancés entre-l’attraction solaire et leur 
propre vertu centrifuge, ne peuvent ni 
tomber au centre, ni s’en éloigner beau­
coup , et se sont mis en possession de tour­
ner autour du soleil dans des lignes qui 
approchent de la circulaire : et voilà les 
planètes du premier prdre , lesquelles 
s’attirant aussi entr’elles en raison de leurs 
masses ou de leur densité, tiennent bon 
contre la violence de l’attraction solaire, 
et se conservent régulièrement dans leurs 
distances respectives. Quelques comètes 
plus petites , et échappées à la succion 
du soleil , ayant rencontré les grosses pla­
nètes sur leur route, la supériorité de Pat- 
traction du giand corps a forcé le petit 
à lui servir de cortège.-Telle est l’ori­
gine de notre lune, des satellites de Ju­
piter,, et des cinq lunules de Saturne. 
Quelques-unes de ces comètes ont donné 
lieu à d’autre» événemens. Faute «d’une
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suffisante vertu centrifuge, elles ont quel- 
quefois été entraînées e t ' dévorées ou 
-mises en pièces par les grosses plane,tes. 
Quelquefois elles n’ont perdu dans ces 
dangereuses approches que'leur atmos­
phère dont elles ont été-dépouillées au 
passage , puis ont continué leur route. 
Ces atmosphères chargées ou de beau­
coup d’eau , ou de beaucoup de feu, ont 
causé dans une planéie , par exemple 
sur notre terre , un déluge ; dans une 
autre, un incendie ; ailleurs, quelqu’autre 
accident : et .comme dans les corps so­
ldes dont les parties roulent ensemble, 
la force centrifuge est presque nulle au­
près des pôles, et très - grande au con­
traire vers l’équateui' ou le mouvement 
gst en tems égal beaucoup plus grand 
que partout ailleurs, les débris des co- 
■jnétes attirées par l.es planetes les plus 
massives , .ont du s’amonceler vers 1 e- 
.quai eut de celles-ci , et .telle est 1 ori-, 
.gine tant de’ l ’aplatissement de la terre 
•vers ses pôles, que de i ’é,largissemeût du 
même corps vers gon équateur , et.de la 
grande boucle qui enyir.onne 1 équateur
.de Saturne.  ̂ ,

C’est-àrdire que nous yoil? retombes 
dans des fabrique^ aussi imaginares .que 

êlle  ̂ de Dénaqcrite et dp p.e^cartes. 
jEncore Descartçs fondpit - il s,on hypo­
thèse sur une impulsion comme de fait 
et même do droit. Qu’elle^oit un fait 5

N v j
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ï, a Cos- personne n’en douté:· un corps en poussé 
hogqnie. ' tous les jours un autre. On peut même 

dire que l ’impulsion ést de droit dans 
la nature , qu’elle y - est nécessaire, -et 
aussi tien c.onnue que l’impénétrabilité 
des corps. Car si le corps est impéné­
trable , c’est une nécessité que celui qui 
l ’a créé régie ce qui doit arriver quand 
ce corps sera», rencontré par un autre 
il faut que le Créateur détermine si ces 
corps s’arrêteront toujours , ce qui en- 
gourdiroit la nature j ou quand, et com­
ment ils continueront leur mouvement. 
La loi du choc' et de la coirimunicatioü 
de quelque mouvement vient donc à la 
suite de la création et de l’impénétrabi­
lité. Mais de ce que Dieu crée des corps1 
impénétrables, il ne s’ensuit point que 
ces corps doivent s’attirer lorsqu’ils sont en 
présence , moins encore lorsqu’ils sont 
éloignés. Et cette attraction que nous 
n avons aucun droit de regarder comme 
nécessaire , nous: ne pouvons prouver 
que Dieu en ait fait choix. ni attester 
le fait par aucune expérienâeïdécisive. ‘ 

Nous en avons une, disent les New- 
toniens : c’est le ralentissement du penv 
dule d’une horloge à secondes , transj 
portée sous l’équateur. Ce fait prouve· 
la diminution de la pesanteur en ces 
lieux; La diminution de la gravité qua­
dre admirablement avec l’aplatissement 
de la terre vers les pôles 3 et avec son
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élargissement vers, l’équateur. Cette fi­
gure aujourd’hui reconnue , et le ra­
lentissement de la pesanteur découvert 
par les observations de Ridier vers la 
ligne équinoxiale, sont extrêmement fa- 
yorables au systéme jle l’attraction. Car 
cette cause diminue'femme la distance 
augmente. Or nous Trouvons vèrs l’é- 
quateur la pesanteur diminuée et la dis­
tance du centre'augmentée. Si après 
cela nous examinons quelle figure doit 
prendre en conséquence des loix de l’at­
traction et. de la force centrifuge, une 
matière telle que celle de la terre dans 
tin état de fluidité, ou une matière telle 
que celle d’une comète, qui viendrait 
à être emportée en tout ou en partie 
par une planète majeure, nous trouve­
rons par ce moyen beaucoup de facilité 
à rendre raison de la figure de la terre -, 
à expliquer l’origine de l’anneau de Sa­
turne , et à montrer d’où peut provenir 
l’atmosphère aplatie qu’on a observée 
autour du soleil.

Mais vouloir éclaircir l ’attraction par 
l’élargissement de l’équateur et par l ’ori­
gine de l’anneau de Saturne, c’est recou­
rir, à un fait contesté , ou qui ne prouve 
rien de ce qu’on cherche, et à une archi-, 
tecture hors de notre portée.

L ’élargissement de la. terre sous l’équa-, 
teur ne prouve rien ici.-En voici l’histoire 
en deux mots.

Messieurs Newton et Hughens ayant
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1A ç os. appris par les relations de quelques voya- ^

κοβοΝίΕ. geurs attentifs, que les pendules por- j
tées d’Europe à la Cayenne , et dans t
d’autres parties voisines de l’équateur, se (
ralentissaient ou battoient les secondes I j
plus lentement, d& sorte que ce n etoit s
plus des secondei^pen conclurent | que ^
la pesanteur étoit moindre sous l’équa- j 
teur. La raison de ce phénomène ne
pouvoit provenir, selon M. Newton , {
que d’une diminution d’attraction. Or I j
l ’attraction ne diminué qu’à proportioii I ^
de son éloignement du centre. D’où il I y
concluoit que la terre étoit· plus large à I [
'l’équateur, puisque l’ attraction ou laper I j

__santeur commençoit à y  être moindre. I j
Ce phénomène, selon M. Hughens, ne r
pouvoit provenir-que d’ une diminution de t

‘ la fqrce centrifuge d’une matiere tour*· j
hillonnante, qui en évitant le centre » y t
précipite les matières lourdes ou sans (
action. Or cette force ne pouvoit être j
plus foihle à l’équateur qu’a cause d un j j

. · plus grand éloignement du centre. D oij I j
i l  concluoit que là terre étoit plus épaisse | j
à  l’équateur que dans tout le reste, et I .
s’aplatissoit un peu vers les pôles. D’une i (
autre part l’atmosphère roulant avec 1? I ,
terre d’Occident en Orient, l’action du j j
mouvement journalier est plus grand? I ,
Vers l’équateur que dans les plus petits.çer- I ]
des. Cet excès de mouvement vers la j j
ligne devoit encore, selon M. Hugbens, J (
résister à î’actiyité du tourbillon qui fait 1



n u  C i e  ï ,.'
graviter les. corps terre stre se t l’accé­
lération de leur chûte én devoit être re­
tardée vers le milieu de la Zone Torride. 
Ces deux savans tiraient du ralentisse­
ment du pendule sous l’équateur une con­
séquence toute semblable , malgré la di­
versité de leurs suppositions sur la^ause 
de la pesanteui.

Comme.la connoissance de la figure 
de la terre intéresse la navigation , et 
peut contribuer à la perfection des cartes 
géographiques, le Roi de France a bien 
voulu envoyer dans le N ord, et vers 
l’Equateur, des Savans d’un niérite re­
connu, pour s’assurer si la rondeur de 
la terre étoit par-tout la même par le 
rapport des degrés d’un climat avec les 
degrés d’un autre. Car s’il falloit mar­
cher plus long-tems dans le Nord que 
dans notre climat pour avoir un nouveau 
degré ou une plus grande élévation du 
pôle, c’étoit la marque d’un aplatisse­
ment de ce côté : c’étoit la. preuve d’une 
plus grande égalité de terrain ; et s’il 
falloit y  marcher moins de tems pour 
avoir un changement d’élévation, c’é- 
toit une preuve d’un plus grand arron­
dissement vers ce' climat, et d’une sur­
face plus égale ou plus plate dans le 
nôtre. Une quantité de terrain parfaite­
ment la même par-tout pour répondre 
à chaque degré du ciel , emporterait 
enfin une parfaite uniformité de rondeur.
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Ceux de nos Sa vans qui ont exposé 
leur vie sous le ftôid aigu du cercle po­
laire sont revenus .heureusement, après, 
y  avoir planté aux extrémités de leuçs; 
lignes, des colonnes qui annoncent à ces 
nations reculées nou.- un heros | destruc .̂ 
tturjamais un prince ami du bien,public, 
et qî^fait consister1 sa grandeur a servir 
le genre humain. Le resultat île leur tra­
vail et des relations de ceux qui ont t a  
vaille au Pérou, tend, dil-on, à prouver' 
que la terre va en s’aplatissant quelque 
peu. depuis l’équateur vers les jjqles, ou 
que sous les pôles la surface de la terre 
est quelque peu moins éloignée du cen?. 
tre que sous l’équateur.

Le savoir de M. Newton faisant plus 
de bruit dans le monde que les opinions 
de M. Hughens, quantité de personnes 
ont conclu du rapport, de nos illustre? 
voyageurs, que cette forme de la terre 
donnoit_gain de cause à M. Newton. 
D ’autres en ont conclu non-seulement 
que l’attraction étoit ; mais que c’étoit 
cette puissante attraction qui conjointe­
ment avec la force centrifuge, avoit aplati 
les pôles de la terre et élancé son équateur, 
rangé les satellites Autour de Jupiter, et 
donné un grand anneau à Saturne. Mais 
voyons si ces conséquences sont justes et 
sans danger.

D’abord elles ne sont point jnstes. Car 
l ’aplatissement, de la terre Yers, le pôle,
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Rétablit pas davantage l ’attraction de M. 
Newton, que la force centrifuge du tour­
billon de M. Hugbens, ou de M. de 
Molières. Ce qui cause la pesanteur va 
toujours en diminuant loin du centre. 
La pesanteur est moindre vers l’équateur : 
on v est donc plus éloigne du centre qu’en 
aucun lieu de la terre. Mais cette pesan­
teur vient-elle d’une attraction ? Vient- 
elle de la force centrifuge d’un tourbil­
lon, ou d’une autre cause? C’est ce qui 
reste toujours à  savoir j et que peut-être 
l’homme ne saura jamais dans son état 
présent.

Ces conséquences si destituées de cer­
titudes , ont encore un plus grand incon­
vénient. Elles ne sont point d’accord avec 
la révélation ni avec l’expérience, dont 
il n’est pas raisonnable d’abandonner les 
lumières pour déférer à une opération 
géométrique purement hypothétique. Si la 
terre a été rendue plus large g vers l’é- 
quateur que vers les pôles, ce n’a pas été 
une cause naturelle, mais une intention 
déterminée qui a fait cet ouvrage. La 
pesanteur, par ce moyen s’y  trouve moin­
dre. Les vapeurs s’y  doivent précipiter 
moins vite, et demeurer plus long-tems 
susp.endiies sur la tête dès habitans qu’une 
chaleur excessive y  hnftleroit. Les terres 
yont été renflées ou pliïs élargies que dans 
les autres cercles du globe , parce que 
l’eau ayant plus d’élancement et de force
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z a  C os-  centrifugé sons l e  grand cercle dé l’é- 
mogonie· quateur il a fallu la contenir par une 

barrière proportionnée. C’est une vue pa­
reille , ou telle autre que nous ne.connois- 
sons pas, qui a donné a la terre, aux 
planètes, èt à toutes ces machines admi­
rables dont l’univers est plein, lejir forme, 
leur usage, et -leur correspondance : ou 
s’il est permis de chercher comment les 
forces centrales ou les gravitations réci­
proques ont pu élargir l’équateur ou for·; 
mer Panneau de Saturne ; qui empêchera 
de demander si ce n’est pas Pattraetion 
qui a mis en saillie: le devant du glole 
de’ l’œ il, ou qui a élancé au milieu du 
visage de l’homme ce morceau de carti­
lage et de chair que nous appelons le 
nez ? · : i.

Mais, convient-il, dira-t-on, de faire 
usage de la cause finale en physique? Et 

Trincip p 8 puisque selon la sage remarque de Des- 
' cartes , Dieu ne nous a point fait part 

de ses desseins., n’est-ce pas une arro­
gance .extrême d’oser dire : Dieu s’est 
proposé ceci ou cela? Servons-nous plutôt 
de nos connoissances mathématiques et 
expérimentales pour remonter aux causes 
efficientes.

Il n’y  a rien de si spécieux ni de plus 
équivoque que'celte régie : elle a séduit 
beaucoup de beaux esprits. C’est bien fait 
assurément d’employer ce qui est clair 
eu éprouvé, pour parvenir à ce qu’on ne
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connoissoit pas, pour arriver même à la 
çause efficiente de bien des choses qui 
nous environnent : et la raison de cette 
conduite est fondée sur ce que ces causes 
sont souvent sous nos yeux et sous nos 
mains. Dieu les a misés à notre portée ; 
et ayant établi les loix d’une mécanique· 
connue pour opérer certains effets , il 
nous invite à en chercher la cause immé­
diate. Souvent nous en profitons plus à 
mesure que nous en connoissons mieux 
la cause : et ce ne seroit pas agir en phy­
sicien , de vouloir recourir à la volonté 
générale de servir l’homme-pour expli­
quer, par exemple, l ’élévation de l’eau 
dans les pompes, quand l ’expérience nous 
indique une cause prochaine et immédiate, 
qui est la pression de l’air. Mais quand 
nous voulons assigner jusqu’à la première 
cause de l’eau, ou démontrer dans la 
nature un principe générateur de l’air 
et de son mécanisme, nous në savoûs 
plus alors ce que nous disons. D ’ailleurs 
renoncer en ce cas aux causes finales, 
c’est renoncer peut-être à tout ce qu’il 
nous est possible de savoir de cette pre­
mière cause. Noüs sommes bien éloignés 
de penser que Dieu nous ait associés à 
ses conseils : mais il est clair qu’il nous 
a montré en beaucoup de choses quelle 
est son intention. Et pourquoi éviterions- 
nous de voir ce qu’il nous montre? Met­
tons, je le veux, toutes nos matbéma-
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ϊ,α bos- tiques en œuvre :-cherchons-y la cause for- 
k o g o k i e . matrice de notre œil, 'de notre odorat.

ou de nos dents. Nous ne pourrons assi­
gner que des causes frivoles. Par quel 
mécanisme déterminerons-nous les moules 

-de ces pièces, et le juste tempérament 
des matières qui les constituent ? Màis 
nous pourrons dire des choses bien sen­
sées et même intéressantes, en envisa­
geant la structure de l’œil relativement à, 
l ’usage que Dieu se proposoit d’en faire. 
Déshonore-t-on la physique en considé­
rant l’odorat comme un sens mis. à portée 
de juger promptement de ce que la 
ïjoücbe doit ou ne doit pas admettre? 
Dieu nous a-t-il caché son intention dans 
la taille de nos dents? Pourquoi sont-elles 
tranchantes par-devant, si ce n’est pour 
couper ce que la bouche peut recevoir? 
Pourquoi les suivantes sont-elles plus ai-, 
guës êt un peu arrondies, si ce n’est 
pour concasser et dégrossir les viandes? 
Pourquoi celles du fond sont-elles plates 
comme des ; meules , si ce n’est pour 
moudre et triturer ce qui n’est encore 
qu’écartelé? Il n’y  a donc ni témérité·, 
ni arrogance à montrer ce qui se voit, 
à indiquer ce qui nous intéresse, à re­
cueillir ce qui nous instruit. Mais quand 
nous dédaignons de voir ces intentions si., 
marquées et si touchantes, ou que nous, 
quittons les causes prochaines et de.détail 
pour remonter aux causes primordiales,



et aux loix génératrices de tous les corps, 
nous supposons que Dieu nous appelle 
à ces connoissances, tandis qu’il nous en 
tient toutes les avenues fermées: et nous 
nous imaginons ridiculement que la mé­
canique dont Dieu nous permèt de faire 
usage pour construire un Vase d’argile , 
lui- a servi pour diriger la fabrique des 
dehors et des dedans de la terre.

( Pour rendre raison de la structure 
d’une planète, il ne suffit pas de pouvoir, 
suivant certaines loix d’hydrostatique ou 
autres, faire prendre à un torrent de ma­
tière la forme d’une sphère·, ou d’une 
meule, ou d’un fuseau. Une telle physi­
que ne nous mène à rien. Car quand un 
potier de terre mèt un morceau d’argile 
sur son tour, ce n’est pas assez qu’il l’ar­
rondisse: il a un dessein: il en veut faire 
une jate ou une cuvette. De même quand 
le Créateur a mis notre terre sur le tour, 
son dessein n’étoit pas seulement d’en faire 
une masse ronde, ou aplatie, ou alon- 
gée. Son dessein étoit d’en faire un séjour 
habitable, et il en a proportionné la figure 
et l’arrangement tant intérieur qu’exté­
rieur aux differens effets qu’il y  jugeoit 
nécessaires à l’habitant. Il ne faut donc 
point séparer la cause intentionnelle qui 
a réglé l’action de Dieu d’avec l ’ouvrage 
qu’elle xa produit. Est-il supportable d’en­
tendre dire que Dieu a donné à certaines 
lois d’attraction et de mouvement la com-
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é i  Cos- mission de lui arrondir une terre , et d’j 
MoeoMXE. attacher un satellite ou une lune , si ces 

mêmes loix ne pouvoient y  mettre ni une 
atmosphère , ni le s e l , ni les sept mé-| 
■taux? On fait .usage de lignes et de me­
sures, quand il s’agit de la .figure de la 
planète , parce' que des mesures et des 
lignes peuvent aider la génération d’uns 
figure. Mais la géométrie ne saurait en­
gendrer l’air, ni le sel, ni les métaux. La 
physique moderne qui a cru quelquefois 
nous expliquer l ’ordre de la nature par 
•des calculs et par des proportions , De 
représente donc en rien l ’action de Dieu, 
et elle en manque sur-tout le beau et 
l’intéressant, parce qu’elle mèt d’un côté 
la fabrique de la planète, et de l’autre 

-les desseins de l’ouvrier. C’est à-peu-près 
comme si on employoit beaucoup de géo­
métrie et d’algébre pour démontrer que 
le corps humain a dû s’arrondir selon nne 
ligne presqu’elliptique, sans se mettre en 
peine de la destination de cette figure, ni 
de la disposition du cœur, de la rate, et 
■des autres parties intérieures.

On est revenu des générations qui se 
font par des qualités occultes, ou parla 
•corruption. Mais gagne-t-on beaucoup à 
■former une planète par des résidences, 
ou par des attractions? Le tout allât-il 
•selon· les lignes géométriques?. Formons, 
par exemple , géométriquement et pat 
des attractions successives ̂  le ventre d’un
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navèt ou d’un oignon. Qu’est-ce qu’un fÉ ^ oir
• \ n  r »  · 1  · r* *1  n  P . n  p  T\T i r - woignon ôu un navet r Mien de si facile ,

-semble-t-il, que d’en arranger les dimen­
sions et la figure. Mais si l ’attraction peut 
ordoïmer le chevelu, les canaux nutritifs, 
et le germe reproductif d’un navèt, elle 
nous donnera un gland , un chêne, et 
toutes lès plantes. Si elle donne les plan­
tes-, pourquoi pas les animaux, et l’hom­
me lui-même ? On sait à présent quelle 
est l’origine d’un navèt et d-un insecte.
On sait donc, à plus forte raison, que 
nulle cause naturelle n’a pu former le 
magnifique globe de la terre. Que le 
géomètre toise son jardin; qu’il calcule 
la quantité de pierres qui en formera 
l’êncéinté : rien de si utile alors ni de 
plus estimable que ses opérations/ Mais 
c’est abuser étrangement de la géométrie, 
que de l’émployer à, construire des pla­
nètes. Ce n’est point notre métier : et 
il y a là un ridicule plus réjouissant que 
celui du savetier qui voulut donner au 
public l’art de régner. Autrefois on étü- 
dioit la géométrie, et les calculs, pour 
aider l’étude des révolutions annuelles 
et autres, ou pour régler des opérations 
nécessaires à la société, comïne le plan 
d’une ville , la direction d’une chaussée ,

; la fabrique d’un pont. Cette mé thode 
aujourd’hui est trop vulgaire. On appli­
que la géométrie par supposition aux corps 
célestes les plus éloignés. On les pelo-
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ri»·' C'os- tonne : on en suspend trois ou quatre 
mogohie. ensemble :■ et par la recherche exacte ,̂

; tant de la matière qui les compose, que 
du point précis où se trouve leur centre 
commùn., on les mèt en balance· avec 
d’autres, pour’ décider de leurs puissan­
ces attractives par l’excès de densité des , 
uns sur la densité des autres : c’est-à-dire, 
qu’on étudie la nature pour avoir lieu de 
calculer. On fait de la géométrie l’usage 
que faisoit de ses dents celui qui, pour 
montrer à ses amis qu’il les avoit excel­
lentes, s’exerçoit au bord de la mer a 
mordre et à casser du gallèt. Il est vrai 
que quelque estimables q u e  soient de bon­
nes dents, la mode n’est pas encore ve­
nue d’en faire parade en cassant du gallèt: 
on les employe plus raisonnablement, 
Mais il est tout commun aujourd’hui de 
peser Jupiter , .ou de calculer la , densite 
de Saturne, la porosité de Mars, et la 
quantité de piés cubes que contient le ' 

: soleil ; .ou d’évaluer ce qu’une masse pe­
sant une livre sur la terre pèsera juste, 1 
étant portée à la surface du soleil. L’ob- · 
jèt -de ces recherches n’est ni de régler j 
l e : calendrier qui ne demande pas tant 
d’apprêts ni de servir’ en quoi quê  ce j 
soit la société qui ne prend aucun interet 
à  de pareils dénombremens ; mais de ; 
prouver qu’on est calculateur et géo- 
mètre: . _ t

Tels sont les jugernçns de bien des
philosophes
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e philosophes sur le fond et sur l’abus du 
Newtonisme. Nous avons dû les rappor- 

e ter sans affoiblissement, parce que celte 
e matière est très-importante ; mais sans 
c nous rendre garants de ce qui peut s’_y 
j. trouver de trop fort. Loin de chercher à 
IS offenser personne , nous avons essayé de
■ faire appercevoir au Lecteur les intérêts 
e qu il peut avoir d’étudier cette pbiloso- 
e p}g , et lès dangers qu’il doit y  éviter. 
r Ce que nous pouvons avancer bardi- 
[. ment , selon l’exacte vérité , et çonfor- 
j mement au but principal de cette histoire, 
ù ; c’est que malgré Aristote, à la honte* des 
i- j promesses de Descartes , selon tous les 

modernes les plus sensés, et de l’aveu 
. ; de Newton même, nous ne connoissons 
_ ■ j point du tout le fond de la nature ; et que 
g la structure de chaque partie , comme de 
é l’univers entier, nôus demeure absolu- 
j ment cacheeï d’ou il suit qu’il y  a bien 
g du mécompte dans l’estime qu’on fait des 
J  systèmes^de la physique générale, quels 

qu’ils puissent être.
Cette conclusion si propre à nous ser-. 

r vit de guide, et ànousreiidre très-circons- 
jt pects dans l’usage d’une raison que Dieu 
.e a resserrée dans des bornes très-étroi- 
;t tes; semble combattue par une difficulté 
[a i qui se présente assez naturellement. Est- 
j- il croyable que Dieu ait montré sur la 

terre un esprit aussi pénétrant que Pascal,
»s 1111 esPrit aussi patient que Newton, et 
5j Tome I I .  Q
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l a  Cos- qu’il ait cependant voulu leur interdire Ia 
m o g o n i e .  connoissance du fond de la nature.

Il est indubitable qu’il l’a fait. Il est le 
dispensateur de la lumière et des ténè­
bres. Il nous anèt en état de connoitre 
l ’usage de' ses œuvres : et c’est poucjuous 
aider'dans ce travail qu’il suscite de-teins 
à autre des esprits ou des talenspeu com­
muns. Mais quelle que soit la finesse du 
discernement dont il les a pourvus, il les 
à tous renfermés dans les bornes de son 
premier plan. Quel est-il donc ce plan, 
nous dira-t-on ; et qui nous fera voir ces 
bornes que nous devons respecter dans 
nos recherches ? Ces bornes sont posees 
où une expérience de six mille ans nous 
les montre. E l l e s  sont placées précisément 
entre le fond des êtres fet leurs dehors, 
L ’impuissance universelle où sont les hom· 
mes d’aller au-delà du sensible et de l’u­
suel, leur enseigne naturellement a quoi 
ils doivent s’en tenir. C’est dans ce qui 
échappe à leur sens, qu’est le secrèt de 
la structure et le mystère de l’opération, 
Leur raison peut'et doit s’exercer sur l’ef· 
fèt et sur l’intention que Dieu nous mon­
tre ; mais non sur ce qu’il nous cache. H 
veut bien que nous apprenions par des 
régies certaines à mesurer nos terres, à 
jauger nos vases, à peser nos liqueurs,à 
compter nos jours , à observer la marche 
des astres mêmes ; parce qu’il a mis tou­
tes ces choses à notre service. Mais il ne
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nous a pas appris quelle croit la nature ni 
du ciel, ni de-la .terre, ni des métaux, ni 
des liqueurs ; parce.qu’il nous a déchargés 
du soin de les produire : et il ne nous a 
pas appris ce; que c’étoit qu’un rrystalKn, 
mi\efftpnytc g  un|çœgr J  une planète j ou 
mi tourbillon ; parceque ces cEoses sonî 
faites  ̂ et qii’il ne nous destinoitpas à én 
régler l’action ni le gouvernement.
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HISTOIRE
DU CI EL,

C O N S I D É R É

S e l o n  l e s  i d é e s  d e s  P o e t e s ,  

des Philosophes et de Moïse.

L I V R E  T R O I S I E M E .

L A  P H Y S I Q U E  
D E  M O Ï S E .

C / u o i  ! 'n’est-il donc point de physique 
gé érale ι qui puisse rapprocher tant les 
découvertes de nos pères. que les nôtres, 
et les assembler en un corps de sciences ? 

' Oui sans doute , il en est une. Nous con- 
noissons une physique simple , modeste, 
d’un usage sûr, également propreà conten­
ter lè cœur de l’homme , comme à orner 
son intelligence, et à soulager ses besoins: 
e ’ e s t  la physique de l’expérience : c’est la



physique de Mdïsë '·: et l’une n’est point 
différente d e ‘l’autre. Commençons par 
voir ce que nous apprend la première.

I.

Une expérience universelle ët uniforme 
dont nous avons: donné ailleurs ( a )  un 
détail suffisant^, inoüs convaincra d’abord 
que tout est en correspondance-dans la 
nature, que tbutes les parties en sont dé­
pendantes lès unes des autres pour l’exer­
cice de leurs fonctions, etipour l’accom­
plissement de leur destination ; que la perte 
ou la soustraction· d’une seule ruineroit le 
servicè de toutes les autres ; èt qu’enfin 
le terme final , où viennent :Sé réunir les 
diversés utilités des pièces qui composent 
notre monde , est visiblement l’homme : 
je dis des pièces qui composent notre mon­
de ; car nous devons borner nos recher­
ches à celui-ci. En vain demanderons-nous 
s’ily.ena eu d’autres ayant cèlui que nous 
voyons ; ou s’ily; ena d’mitres à côté, et 
à quoi Dieu les destine. Parlons de ce que 
'nous pouvons savoir : laissons le reste à la 
connoissance de celui qui s’en, est réservé 
le secret.

Si tout est-lie dans la nature , tout est 
l’ouvrage d’une même intelligence. Voilà
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(,a )  I/etire qui finit le  troisième teme da 
Spectacle de la Nature.
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LA PHT- 
S I Q t l  D E
Moïse.

Conformi­
té de t’ expé­
rience avec 
la physique 
de JVIoïse.
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14 PflçT- i ’or,iginede, tout. Si .tout, concourt sur la 
js i „q  p e , d e  terre à aider , et; à exercer, l ’homme'; si 
Moï#*. l ’homme est le centre de tous les seçvices} 

de tous les avis, et de tous les rapports ; 
l ’intention visible du Créateur dans tout 

, ce qu’il· nous montre , est que nous ap- 
prenâions;à nous en servir: Voilà la· fin de 
tou t, et l’homme est bien honoré. d’être 
l ’objef rd?une pareille destination.

Le principe et lafin de la physique , ou 
de l’étude de là nature , doivent-ils être 
diflerens de ceux de la nature même? Non 
sans doiite. Laphysique tend donc toute 
entière à connoître Dieu dans ses œuvres, 
et à faire un excellent : usage de^es dons. 
Si cette science avec des Vues si saines et 
si nobles , demeure : invariablement atta­
chée à l’expériencè , on ne peut alors lui 
reprocher ni l’imprudence ̂  ni le faste qui 
ont quelquefois deshonoré les savans. Elle' 
11’esf pas imp*tidente, puisqu’elle ne mar­
che que 3a sonde à la main, et n’avance 
qu’autant qu’elle a l e ’pié affermi sur uà 
terrain bien éprouvé.'Elle n’est point fas­
tueuse,'puisque sentant l’impuissance ou 
est l’esprit humain d’assigner les causes et 
les générations de tout ce qu’il voit, elle' 
se borne à réunirsur chaque chose ce qu’il
est possible d’en savoir, et mèt ensuite sa
géométrie et tous ses instrumens en œuvre 
pour passer du counu~à l’inconnu. Par-la 
elle se distingue du savoir de l’artisan qui 
s'asservit à une routine machinale sans por-
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ter sa raison etses tentatives plus loin. Elle 
évite le reproche de marcher sans princi­
pes ou sans guide , puisque les effets dont 
elle s’est assurée lui tiennent lieu de prin­
cipes pour parvenir ou à de nouvelles pra­
tiques, ou à de plus grandes connoissan­
ces et si elle demeure imparfaite faute de 
pouvoir faire servir les loix simples d’une 
mécanique connue à l’explication de tous 
les effets , ‘c’est moins le défaut de la phy­
sique , que la condition à laquelle Dieu 
a soumis l’intelligence humaine.

Mais peut-être cette physique expéri­
mentale demande-t-elle de grandsi efforts j 
ou même une grande étendue de génie. 
Assurément le genie et les talens n’y  nui­
sent pas : mais le grand génie , les talens 
les plus brillans s’y  peuvent méprendre, 
et les génies médiocres y  aller fort loin. 
Les méditations profondes, les longs cal­
culs , et la sublime géométrie, peuvent 
conduire à des apparences de principes 
généraux ; mais principes dont on xj’a 
presque jamais fait une heureuse applica­
tion dans les études de détail j et dont il 
ne revient rien à la société ;<*.en sorte que 
tous ceux qui courent après les opinions 
singulières , ou qui flattent leurs disciples 
de les conduire à des connoissances fort 
sublimes , voyent d’âge en âge tous leurs 
merveilleux systèmes généraux punis par 
une longue inutilité , et enfin par un mé­
pris universel. Il n’en est pas de même de

0 iv
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■ i - i j  Ρ η τ - 
s i  q u e  d e  
M o ï s e .

I l  n’ y ' a 
qu’ une cau- 
stè.

la physique qui se propose de connoifré 
Dieu f  et de mettre ses dons à profit. 
Elle ne demande qu’un bon cœur , des 
y e u x , et une main agissante. Eprouver, 
mettre en oeuvre , chercher à faire va­
loir en faveur de nos frères ce que nous 
avons reçu de notre père commun ; voilà 
la vraie physique , et elle est si aisée | 
que tout homme peut devenir physicien 
dans le degré qui doit suffire à tous . et 
que chacun ensuite j à proportion de son 
travail et de ses talens, peut aller de ten­
tative en tentative, ou même parvenir à 
la gloire des découvertes.

L ’unique moyen sûr pour réussir dans 
cette étude, c’est d’éviter les idées dé­
tournées ; c’est dé faire plus de fond sur 
l’expérience que sur les spéculations les 
plus accréditées. On regarde communé­
ment ces spéculations comme des clés. 
Voulez-vous faire usage de la clé pour 
entrer quelque part ? elle vous coûte cher, 
et ne vous ouvre rien.

Nous avons vû par des expériences 
sans nombre , que les êtres créés sont liés 
les uns aux putres , et ont été mis dans la 
dépendance les uns des autres pour l’exer­
cice de leurs fonctions, et pour leur pro­
pre conservation. Mais nous avons vû 
par autant d’expériences , qu’aucun être 
créé ne devoit à un autre sa nature ouson 
organisation. L ’eau peut charier un grain 
d’or où il o’étoit pas :̂ et le feu en peut

520 H i s t o i r e



mettre' ensemble deux grains qui étaient 
désunis. Mais l’eau , ni le feu n’ont donné 
a l’or sa nature. Dieu seul la connoît. 
Qui sera assez peu réservé pour assigner 
Une cause naturelle de ce qu’il rie connoît 
pas?

Qui de même connoît assez; le soleil 
et le feu pour Oser dire que la lumière 
et les couleurs qu’il connoît aussi peu , 
Sont un écoulement de cet astre ; que la 
lumière en est continuellement engen­
drée ? Une pareille assertion est encore 
plus, obscure que;-celle de la génération 
du magnétisme par une qualité occulte, 
le  soleil et le feu d’un flambeau poussent 
Vers nous la lumièré'qüi remplitl’univers : 
la lumière nous ,montre le flambeau et 
le soleil qui la foulent. Mais comme le 
soleil n’est point l’ouvrage de la lumière, 
la· lumière corporelle n’esti point l’effèt 
ou" la production :du” soléil. Ea lumière 
toujours ; prête à nùus éclairer, dès: que 
le moindre feu la troublera , n’attend 
pas le soleil pour subsister' autour de 
nous. Elle j  est avant qu’il vienrie , com­
me l’air est autour de nous indépendam­
ment· de la cloche -qui pousse, cet air 
sur nos .oreillfes : et il est infiniment plus 
ridicule de prétendre que Je· soleil· enfante 
a chaque instant la' lumière, et'en rem­
plisse! de moment' en nïoment l’espace 
immense de la sphère qu’il éclaire, que 
de prétendre-que, la cloche produit l’air

0  v
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Τ,Α P t lt -  
S T Q t T E  D E

M o ï s e .

Remarque 
sur la pen­
sée de ceux 
quitrouvent 
étrange la 
création du 
corps de la 
lumière a - 
vantlecorps 
du soleil , 
com mel’ iiis- 
toire de 
M oïse nous 
l ’ apprend.

qui frappe mon oreille , parce qu’elle l ’a­
gite, jusqu’à inbi. On ne conclura pas de 
la transmission successive du son , de­
puis le clocher jusqu’à mon oreille, que 
t’air a quitté le clocher pour venir jus­
qu’à moi ; mais que l’air battu dans le 
clocher, a choqué ou foulé l’air voisin, 
celui-ci un autre , et que cet âir demeu­
rant en place, le choc en est parvenu fort 
loin de là. On ne conclura pas non plus 
de ce que la communication de la lu­
mière se fait, en sept minutes , du soleil 
jusqu’à nous ; que la lumière a ,quitté le 
soleil pour s’écouler jusqu’à nous. Il n’j? 
a là ni écoulement, ni projection j  mais 
un choc, une ondulation successive, une 
pression qui , sans transporter loin du 
soleil ou de la cloche ce qui les envi­
ronne , se communique du soleil ou de 
la cloche au corps environnant , puis à 
d’autres, et enfin jusqu’à nous. Maisl’air 
et la lumière nè sont point des émana­
tions de la cloche ou du soleil qui les frap­
pent. Ils en sont indépendans : ils peu­
vent subsister avant qu’il y  ait une trom­
pette qui batte l’air et le fasse résonner, 
ou qu’ü y  ait une bougie qui trouble l’é­
quilibre de la lumière et la fasse briller.

Même indépendance d’origine dans 
tous les êtres créés. Un ciron, une puce 
ne sortira point de son œuf , qu’un juste 
degré de chaléur n’ait remué les petits 
membres dont son corps est composé*
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Cela est vrai. Mais ce n’est point lai cha­
leur qui a organisé le germe, et préparé 
les nourritures qui sont enfermées dans 
l’œuf auprès du germe.

Le mouvement pousse , arrête , com­
pose j et désunit : mais il ne produit ni 
les natures élémentaires qui entrent,dans 
la composition de toutes' les masses ni 
les vaisseaux des espèces organisées. De­
là vient que la plupart des traités dè phy­
sique nous égarent. IJs nous promettent 
de nous expliquer la nature : et ils ne 
nous instruisent que de quelques loix du 
mouvement. Mais quand nous saurions 
aussi nettement que nous le savons peu , 
de quelle sorte le mouvement développé 
les organes d’un germe , nous ne sau­
rions pas pour cela quelle est la causé, 
formatrice du germe , ni quelle en est la 
structure. On ne connoitroit donc pas la 
nature même, après avoir fait de grands 
progrès dans l’étude du mouvement. L ’au­
teur de la nature a visiblement établi des 
loix constantes pour régler les assembla­
ges , les chocs , et les retours des corps. 
La scène de la nature change et se renou­
velle perpétuellement. Mais pourquoi 
dans ses vicissitudes est-elle toujours la 
même,?.C’est parce que le mouvement 
assemble ou mélange des choses faites , et 
nourrit des espèces d’une structure dé- 
terminée. Mais le mouvement ne fb'rme 
aucune espèce. Il ne produit pas même
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les natures simples qui fournissent l’ac­
croissement des espèces. Les loix du mou­
vement sont des ministres, et pour ainsi 
dire , des domestiques mis en œuvre pour 
entretenir le service de la terre, et pour 
en varier les.décorations. Mais les servi­
teurs qui placent et déplacent les meubles 
du logis,n’ ont fait ni le bois des lambris , 
ni la. laine ou la soie des tentures. Si les 
loix du choc , si les forces centrifuges , si 
les at,fractions , si les forces vives, si les 
forces repoussantes , si les puissances cen­
trales I et autres dont on fait tant de 
bruit et de parade dans la physique, peut- 
être sans beaucoup les entendre, étaient 
capables, ou de former le moindre orga­
ne vivant, Ou de produire une nouvelle 
nature élémentaire ; l’univers qu’on re­
garde , comme l’effet de ces puissances, 
périroit très-réellement. Car il ne subsiste 
que par; l’ordre : et quel ordre y  aurait - 
il encore si les mouvemens et les attrac­
tions pouvoient produire quelque chose? 
Les, anciennes natures se dissiperaient· et 
feroient place' à de nouvelles.

La chose est indubitable dans le sen­
timent de ceux qui attribuent aux mou- 
vemens et au concours de certains chocs, 
la forme et la détermination de chaque 
pièce dans la nature , comme d’un soleil, 
ou d’une planète , d’un grain d’or Ou de , 
limon. · En efl’èt de nouveaux chocs, ou 
de nouvelles combinaisons devraient for-



mer de nouvelles pièces. Rien de si di- 1 A  P h t -  
versifié que les rencontres des chocs et DE
des prétendues attractions. Il doit donc 015ï' 
à jamais se former de nouveaux êtres et 
de nouvelles natures. Mais depuis qu’il 
y a des hommes , quel changement est- 
H arrivé à l’or ? quel nouveau métal est 
sorti du creuset de tant de milliers de 
çhymistes ? Le nombre et la nature des 
matières qu’ils mettent en œuvre aujour­
d’hui , ne sont-ils pas toujours les mê­
mes? Les espèces animées cbangent-èlles 
davantage ? Il n’y  a done précisément 
qii’une caiise, qu’une intelligence infinie, 
qui ait fait des espèces et dès élémens 
d’un nombre déterminé ; qui ait réglé 
ensuite les mouvemens qui deyoient ser­
vir à les unir ou à les dissoudre. Ainsi 
le mouvement varie ce, qui est fait : mais 
il n’a. rien produit ni déterminément fi­
guré : et c’est parce que les natures élé­
mentaires comme les espèces vivantes , 
sont sorties des mains de Dieu dans un 
nombre fixe et précis , que le tout est 
immuable malgré les variations du mou­
vement qui servent à les mélanger.. Un 
oü deux exemples achèveront d’éclaircir 
cette remarque, qui est,1a conséquence la 
plus importante qu’on puisse tirer de la 
physique expérimentale ; puisqu’il en 
résulte un accord parfait entre l ’inspec­
tion de la nature , et les lumières de la 
révélation.
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la  Phy- . Un cbymiste assemble .adroitement 
SI <3 u E DB quelques matières d’un prix modique , 
M o ï s e . forme une espèce de métal, qui, sans

avoir la désagréable odeur du léton, aura 
la beauté de l’or. Il cherche un beau nom 
à ce mélange. Il -l’appellera tombac, métal 
de prince , ou similor. Similor est un mot 
capable de faire la fortune de sa nouvelle 
invention. On y court* Cet homme, je 
vous prie, a-t-il augmenté le nombre des 
métaux? a-t-il montré une nature neuve? 
demandez-le au moindre de ses confrères. 
Celui-ci vous accusera toutes les pièces 
métalliques et autres qui entrent dans 
la composition. Telle matière en est la 
base : telle autre en corrige la mollesse: 
telle autre achève la dose , et fait le Heu 
du tout. Notre chymiste n’a donc rien pro­
duit , ni transmué. Il a seulement rappro­
ché avec esprit des natures préexistantes.

Pour prévenir certaines disettes Dieu 
a permis que de deux genres d’animaux, 
il pût quelquefois provenir un animal 

Remarque monstrueux. Tel. est le mulèt. Je suppose 
sur la Stéri- p 0Ur u n  moment,  contre la vérité de 
utédes M u- ^expérience , que toute espèce mélangée 

puisse avoir postérité , et qu’une mule 
puisse devenir mère, soit dans les haras, 
soit dans les grands troupeaux , soit par­
mi les bêtes fauves , ou dans telle es­
pèce qu’il lui plaira de choisir. Son petit 
jouira de ]a même liberté. Il en provien­
dra une espèce encore plus singulière et
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nlus abâtardie L- où l’on ne reconnoîtra iA  THT‘
i  ,  ·. j ■ · SI QUE DEplus les traits de ses premiers ayeux. M(̂ SEt 
La multiplication de cette première es­
pèce donnera , si on veut, naissance à une. 
quatrième , et par de nouveaux mélanges 
à une vingtième bigarrure. Qu’en arrive­
ra-t-il ? Que l’âne et le cheval, première 
origine de ces familles , seront oubliés , 
et négligés dans tout un grand pais, où 
l’espèce bâtarde aura prévalu, et ensuite 
varié en contractant de nouvelles allian­
ces. Avec le tems et en assez peu de tems, 
il pourra devenir difficile ,' ou même im­
possible de trouver un cheval d’une es­
pèce franche. En un m ot, les espèces pri­
mitives pourront manquer et s’anéantir 
totalement.

La fécondité refusée aupremiermonstre, 
arrête tout d’un coup ces mélanges, e* 
prévient ce fâcheux inconvénient. Par-là 
1?ordre établi se soutient. Lé nombre et 
Porigine des espèces organisées, comme 
des natures élémentaires ,* n’ont donc été 
livrées ni au mouvement , ni à aucune 
puissance aveugle. Une prudence infinie 
les a fixées, et elles sont immuables com­
me le Tout-püissant qui les a faites.

Que d e  t e m s  d’épargné ! combien de 
charlatanneries , et de vaines recherches 
supprimées, dès que nous savons, qu’il 
n’y a qu’une cause ; que tout est fait'j què 
le mouvement qui sert à l’entretien du 
monde, n’y  produira plus rien de non-
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xa Phy- veau ; et qu’on peut bien en étudier 
SIQ U E de ies i0ix pour rapprocher j selon nos be- 
Mo13 ·̂ soins, quelques natures toutes formées 

mais non pour les construire. Hé ! com­
ment les loix du mouvement , nous aide- 
roient-elles à connoître ce qu’elles n’ont 
pas produit ? On peut voir par-là l’illusion 
de ceux q u i, après avoir calculé les effets 
de quëlques mouvemens ou de quelques 
prétendues attractions , donnent .à -leur' 
travail le nom fastueux de vraie, physique y, 
ou de principes physico -  mathématiques 
de" la structure du monde. S’ils' disoient 
que celui qui a fait les élémens et les es­
pèces vivantes , ne nous.en a montré que 
les' mouvemens et l’usage | leur physique 
serait plus solide, plus modeste , et plus 
à notre portée. Elte nous exercerait agréa­
blement sur ce qui est fait pour nous oc­
cuper : au lieu que les philosophes à sys­
tèmes , semblent tous prendre à tâche de 
nous ' conduire par des routes très-diffici­
les à des conclusions d’une parfaite (inu­
tilité.

Il n’ v a Ce n’est pas peu de chose de nous être 
qu’ une fin à bien convaincus que l’étude ,du mouve- 
quoi tout se ment ne nous conduira jamais, à la con-
rapporte noissance de la nature même, soit des élé- 
eans la n a- , -, ,  !  · , „t . mens., soit des espèces organisées y puis­

qu'il n’a produit ni les uns ni les autres. 
3Nous:nè serons que mieux disposés à nous 
tenir sagement dans notre sphère , et -à 
réduire la physique à la connoissance des
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usages que nous pouvons tirer dés êtres 
qui nous environnent, s’il se trouve que 
le service de l’homme est le but des œu­
vres de Dieu : or la naeme expérience qui 
nous rappelle en tout à une seule cause 
ramène toute la nature à cette unique fin!

Nous avons suffisamment prouvé ail­
leurs (a) par la -simple inspection de la, 
terre, que si on en retirait l’homme, touty 
seroit sans beauté, sans harmonie, et sans 
dessein ; mais que l’homme ramené sur la 
terre faisoit le lien de tout ce qui s’y  ‘trou- 
ve; parce que touty a été livré à son pou­
voir, à sa prudence, à son gouvernement, 
et a sa reconnoissance. Ainsi la physique 
expérimentale nous fournit ensemble les 
leçons d’une morale saine, et les moyens 
de nous exercer ou par. des opérations» 
déjà éprouvées, ou par des recherches ca­
pables de produire quelque nouveau bien. 
Voilà donc un savoir vraiment solide, et 
une physique de service. 0

Mais est-il certain que nous puissions 
distinctement savoir en quel ordre et à 
quelle intention ce qui nous environne 
a été fait et placé ? Rien de si inconceva­
bles! nous consultons les physiciens. Rien 
de si simple si nous écoutons l’expérience 
ou la voix de la nature. Bien loin que 
nous risquions à juger de l’intention du

b u  C i e  r.'  «̂ a9
- i  a  F h y -
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M o ï s e .

(a) Première lettre qui finit le premier tome 
Au Spectacle de la Mature.
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ι , α  P h y -  Créateur par la sage proportion que nous 
s iqüe  de voyons entre une mécanique et une cer- 
Moïsjs. taine fin j c ’est dans bien des choses natu­

relles tout ce que Dieu nous en apprend. 
Demandons aux philosophes comment 
et pourquoi toutes choses ont été faites. 
Anciens et modernes tous m’égarent dans 
un labyrinthe de disputes , parce qu’au 
lieu de consulter l’expérience , ils consul­
tent leurs pensées. Les uns avec  ̂ Des-

*  P rincip e cartes * vous diront qu’ il ne faut ja m a is  
page 8 . recourir à  l ’in ten tio n  que D ie u  ou la  na­

ture  (a) s ’e s t  proposée d a n s la  fo r m a tio n  
d es choses n a tu re lles  ;  quoique s’ il y  a en 
nous quelque présomption, c’est de pré­
tendre expliquer les causes que Dieu nous 
cache , mais non de voir les intentions 

, qu’il manifeste. Les autres trouvent 
l ’homme bien hardi et bien entreprenant, 
de se regarder comme le centre de ce que* 
Dieu a mis autour de lui : et quoiqu’ils ne 
voyent que l’homme qui en puisse faire 
usage ; quoiqu’il soit bien naturel que 
l ’homme , s’il veut avoir dans sa cour, 
ou une oye , ou un paon, prenne soin de 
nourrir son domestique ; leur modeste 
philosophie juge à propos de demander si 
l ’oison est pour l’homme, ou l ’homme 
pour l’oison. Que ne parlenl-ils? Après 
une pareille question ils peuvent mettre 
l ’homme à côté du pourceau sans distinc-
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( a)  D ieu  ou la  n a tu re , plaisante alternative.
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tîon 3H rangnide devoirsî D’autres , pour 
expliquer l’œuvre de Dieu, croyent de* 
voir négliger ses intentions j et assigner 
la prétendue cause formatrice de chaque 
corps en particulier.. Ils se figurent, par­
ce qu’il y  a de la justesse dans les lignes 
qupils tracent, qu’ils ont deviné le plan 
du Créateur. Ces grands architectes, di­
sons mieux, ces fourmis rampantes ÿ qui 
savent croiser deux f'étus, et ranger quel­
ques brins de hois pour -se loger, entre­
prennent , chacun à sa façon , de cons- 
truire le soleil et de nous donner le plan . 
les coupes , et l’élévation de l’univers ? 
L’un regarde en pitié l’ouvrage de l’autre. 
Pispensons-noüs d’entendre plus long- 
tems leurs querelles : écoutons les le­
çons de l'expérience.

L’Etre suprême qui a voulu faire l’hom­
me , lura préparé une demeure. Il a donc 
d’abord fait la terre où il le vouloit met­
tre. Il a placé cette terre d’une façon si 
avantageuse, qu’elle pût avoir part au 
spectacle de l’univers , et que comme elle 
devoit être le palais de l’homme , le ciel 
ou tout le reste du monde lui servît de 
parure et de couverture. N’entreprenons 
point de parler de ce que Dieu a fait ail­
leurs, puisque nous n’en avons point de 
connoissance. C’est assez pour nous dé sa­
voir ce qui nous regarde.- Par une suite 
nécessaire des desseins de Dieu sur l’hom­
me , il a introduit dans le monde la lu-

• xA Phy* 
s e q u e  DE 
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ia  îh t -  mière qui devoit y  rendre tout visible ; il 
s i q v e  d e  a  fabriqué l’air que l’homme devoit res­

pirer, et le feu qui le dévoit faire vivre,' 
Du même projèt partent les métaux , le 
sel, et tous les éiémens terrestres quide- 
voient dans tou% les âges rènouveller et 
entretenir ce qui seroit nécessaire aux ha­
bitans de la terre. On voit que c’est pour 
en rendre le service immanquable qu’il 
les a fait indestructibles.

Mais, la terre , quoique garnie de ces 
riches éiémens, n’est pas encore propre à 
recevoir l’habitant qui la doit posséder. 
Que le soleil soit encore à. faire, ou qu’il 
luise déjà , la terre jusqu’ici n’est qu’un 
désert et une solitude. C’est un désert, 
puisqu’elle n’est encore vêtue d’aucune 
plante. C’est une solitude, puisque nous 
n’y  voyons encore rien d’animé. La cha­
leur et la pluie pourraient y  faire éclore 
quelques germes, si elles les trouvoient 
formas. MaisDieu seulpeutproduireunger· 
me. C’est un ouvrageaussi difficile et aussi j  

réservé à sa puissance que le monde même: 
Mais cette volonté qui fa it, et qui régie 

tout avec précaution , se déclare en quel­
que endroit que nous portions nos yeux, 
C ’est elle qui pour faire place aux habi­
tans a tenu les terres plus élevées que la 
mer , et qui a jaugé la Capacité du réser­
voir pour le proportionner à la liqueur 
qu’eile y  a rassemblée.

C’est la même volonté qui a suspendu
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dans l’étendue du ciel une seconde mer 
d’eaux atténuées et invisibles. Elles rem­
plissent l’atmosphère sans en troubler la 
transparence : et quoiqu’on ne les voye 
pas, l’existence de ces. eaux dispersées au­
tour de ·ηομβ.} et loin de nous , est attes­
té6 Par ' l’amas .qui. s*en fait sur les dehors 
d’une bouteille qu’on apporte de la cave 
à l’air extérieur, et dans laquelle le feu 
de l’air ne peut entrer pour s’y  étendre 
en équilibre, sans abandonner l’eau qu’il 
tenoit. raréfiée , et qui devient sensible 
en s épaississant. L ’existence de ces eaux 
dispersées autour de nous, est attestée 
dans la machine du vuide , lorsque le peii 
d’air qui y  reste s’élargit, perd son ressort 
et n’a plus assez d’action pour soutenir 
les parcelles d’eau qu’il portoit, et qui 
îetombent alors; les unes sur les autres 
en flottant comme de petits nuages dans 
le récipient. L ’existence et la dispersion 
de ces eaux invisibles dans l’air est attestée 
par ce qui (a) arrive à une once de tartre 
fort sec , exposé deux ou trois jours de 
suite à un air parfaitement sec. Ce sel 
se dissout par l’insinuation d’une eau qui 
?’y  arrête en se détachant de l’air , et 
qui avec le sel-pèse bientôt le double 
et le triple de ce que ce sel pesoit d’abord, 
l ’existence de ces eaux supérieures est at­
testée par l’évaporation de la mer , qui

l a . P h y -
I I Q U Ï  DE
Moïss.

(a) Boerhâye Æhym. pag. 391. et 649. Leipsic,̂
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n’est jamais plus grande que sous le grani} 
soleil , et dans les jour les plus sereins. 
Elle n’est pas moins attestée parles venfs 
qui en rendent la réalité sènsiblé Ibrsqii’ilj 
en ébranlent les couches infefieures et 
qu’ils les précipitenten pluie ou en rosée; 
Tels sont les admirables préparatifs d’xm 
arrosement durable et universel:^
- C’est la même volonté qui , pour em­
pêcher les vents de dessécher la terre 
quand lapluie feroit place à la sérénité, 
a disposé de distance en distance des émi­
nences et des montagnes qui reçoivent 
et retiennent l’eâu dans leurs entrailles;, 
pour la distribuer avec économie aux ha­
bitans des plaines , et pour lui donner une 
impulsion capable de lui faire surmonter 
l’inégalité des terrains, êt de l’envoyer 
jusqu’aux habitations les plus éloignées, 
C’est la même volonté qui a étendu sous 
les plaines de grands lits d’a rg ileo u  des 
terres compactes pour y  arrêter lès eaux 
q u i, après une grande pluie , s’échappent 
par des rigoles sans nombre et dispa- 
roissent en un instant de la surface des 
campagnes sans les avoir imbibées dé 
plus d’une ligne ou deux.' Ces nappes 
d’ eaux se soutiennent souVetrt au niveaii 
des rivières voisines , et regorgent dans 
nos- puits, ou les abandonnent en s’écou­
lant dans les rivières à mesure que celles- 
ci baissent.
- C’est la même volonté qui a proper-



tionné la variété des plantes aux besoins 
des babitans, et qui a réglé la S diversité 
dès terres selon le besoin des plantes;

C ’estla même volonté.qui.a donné des 
inclinations douces à un grand nombre 
d’animaux pour en faire les domestiques 
de l ’homme ; et qui pour peupler toute 
la nature , sans chargèr l’homme de trop 
de soins, a appris aux autres animaux à 
se conduire eux-mêmes sans souffrir la dé­
pendance et les liens.

Mille et mille autres précautions, tant 
de mesures, tant de. compensations, tant 
de libéralités, sont-elles ou non l’ouvrage 
d’une Intelligence bienfaisante qui veut 
loger et exercer une société d’hommes ? 
Ne seraient-elles pas plutôt l’ouvrage 
d’une attraction inhérente à la matière, 
ou d’une matière homogène mûc: en 
tourbillon.

Mais si le sens commun et l’expérience 
nous ont enfin parfaitement convaincus 
qu’un champignon avoit sa graine , et 
qu’il est l’ouvrage d’une volonté expresse 
du Créateur; il est bien plus du sens com­
mun de penser que celui qui a voulu créée 
l’homme , a voulu aussi qu’il fût: logé j 
meublé, servi, éclairé, nourri, et pour- 
vû de tout ce qu’il lui a jugé convenable.' 
Toutes les pièces de ce monde qui tra­
vaillent pour l’homme avec tant de con­
cert sont trop dépendantes l?une de l’au­
tre et ont trop cb correspondance, pour
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ι ,α  P h y -  d o u t e r  u n  i n s t a n t  q u e ,  q u i  a  v o u l u  s p é -  
s i q u i  d e  é t a l e m e n t  u n e  d ’ e l l e s ,  n e  l e s  a i t  s p é c i a -  

M o ï s e .  l e m e n t  v o u l u  o r d o n n e r  c h a c u n e  e n  d é ­

t a i l  ,  e t . n ’a i t  d é t e r m i n é m e n t  v o u l u  e n  

f a i r e  u n  t o u t . .

Nous trouvons donc dans la structure 
de toutes les pièces qui composent l’uni-, 
vers, et dans l’universalité de leurs rap­
ports au service de l’homme, les carac­
tères les plus démonstratifs d’une Sa­
gesse qui a réglé la nature et la fonction 
de chaque chose par autant de volontés et 
de commandemens exprès. Le mouve­
ment que cette Sagesse employe pour 
mettré tout en action, perpétue et entre­
tient sous ses sages loix la scène du mon­
de. Mais ce mouvement n’a jamais rien 
produit, ni ne produira jamais rien: et il 
est lui-même un pur effet de la constante,? 
mais très-libre volonté du Créateur. Voilà 
ce qu ë le bon sens, la voix de la nature, 
et l’expérience concourent à nous appren­
dre de l’origine, de la destination, et de || 
la conservation de tous les êtres dont nous < 
pouvons juger. Or ce que l’expérience ( 
nous apprend si nettement à cet égard, j 
çst précisément ce, que nous trouvons ] 
dans le récit de Moïse. : : <

«  HI
Suivant ce récit, Dieu commence par î 

faire le ciel et la terre. Mais pour pré- j
venir
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Venir à jamais les fausses opinions qui d è -  

■ : voient attribuer à là terré une fécondité 
et au ciel une puissance qui ne* résident

i qu en Dieu , il daigne' nous révéler qu’il 
a laissé quelque tems cette terre dans un 
état d’imperfection ; qu’elle n’étoit ni 
parée, ni peuplée; mais qu’elle étoit en­
veloppée d’un abîme d’eau; et que les 
eaux étoient couvertes de ténèbres, ou 
environnées d’un ciel sans lumière. Si 
cette masse se dégage; si la terre se dé­
couvre et acquiert quelque beauté, c’est 
a mesure qu’il plaira au suprême Ouvrier 
de l’embellir. Il pouvoit sans doute pro­
duire tout, et tout arranger ën un instant. 
Mais cette création successive, qui n’est 
en rien nécessaire à la perfection du tout 
ou des parties, étoit une grande instruc- 

, tion pour l’homme , qui n’avoit pas 
moins besoin d’être instruit, que d’être 
logé. Le souvenir de cette enfance de la 
terre encore informe, s’est conservé ches

■ tous les peuples. Rien même ne nous ern-
1 ,pêche de donner avec les Anciens le nom 

de Chaos .à cet état d’imperfection. Mais, 
gardons-nous bien d’en altérer l’idéè ou

1 la tradition , tomme ont fait les poëtes 
| ou de la pervertir encore plus en imagi­

nant avec les philosophes une matière va- 
. gne et indéterminée, dont le mouvement 
; auroit peu-à-peu fait éclore par des fer­

mentations"', par des àffaissemens , ou 
par des attractions un soÎeil. une terre 

Tome II. P
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et toute la décoration du monde. Ce 
chaos ridicule, dont l’expérience nous a 
appris qu’il ne pouvoit sortir par le mou­
vement le plus fort qu’un autre chaos, 
n’est point du tout celui de Moïse. 1 out 
ce qui fut fait dès le commencementH 
étoit bon en soi-même. Mais tout n_étoit 
point fait: e t  l’imperfection ne consistait 
L e  dans le défaut de correspondance 
ou de liaison. La terre destituée du ser­
vice des plantes et des'animaux n etoit 
pas habitable. Mais ce qu’elle contenoit 
étoit fini. C’étoit un assortiment de na­
tures déterminées |  et que nul mouve­
ment n’a'pû depuis ni produire ni chan­
ger. L ’ e a u  étoit faite, quoiqu elle ait en­
suite été logée autrement. Le limon etoit 
fait, puisque D ieu, bientôt après, en prit 
une masse pour en construire le corps 
humain. Les n a t u r e s  élémentaires etoient 
donc distinguées dès le premier moment 
de la création: et la même puissance qui 
ajouta à son œuvre en mettant dans les 
dehors ce qui y  manquoit, avoit tout 
d’abord fourni les dedans de tout ce qui 
avoit rapport à son intention.

Il en est des sphères célestes comme de 
notre globe; elles étoient faites, puisque 
le ciel qu’elles composent étoit crée. 
Maïs comme notre globe n’étoit point 
habitable, c e s  sphères n’étoient point en­
core des astres. Ce n ’ étoit e n c o r e  que des 
masses brutes et ténébreuses. La humera
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n’étoit point faite, et ils ne la produisent 
point. Le corps même de la lumière seroit 
créé, qu’il n’y  àuroit encore ni soleil, ni 
lune, si les matériaux dont Dieu veut 
construire ces vastes globes, sont encore 
comme la terre de grands amas d’élémens 
parfaits en eux-mêmes , et proportion­
nés a une tin ? mais non encore arrangés 
et mis en œuvre. Ces globes pouyoient 
être dès-lors soutenus dans le cœur de 
leurs sphères propres, et leurs sphèress’en- 
tr’appuyer mutuellement. Mais jusqu’ici 
tout demeure muèt, stupide, engourdi, 
et aucune créature ne se montrera nulle- 
jpàrt qti’à mesure que la vojx toute-puis­
sante du Créateur l’appellera., Toutes lui 
doivent non-seulement leur être, maie 
aussi leurs fonctions.

Que la lumière soit, dit-il alors, et la 
lumière fut. Quoique l’œ il, pour qui elle 
est faite, ne soit pas encore créé 5 Dieu 
voit dès-lors tout ce qu’elle peut faire. II 
approuve son œuvre : et il en considère 
avec joie l’immensité, la souplesse, l’agi­
lité, et l ’excellence. Du moment que ce 
vaste fluide qui pénétre et contient toutes 
les;sphères commence à agir, toutes les 
spbères roulent : l’univers marche : et c’est 
de cet instant qu’on compte les révolutions 
de notre globe qui font la mesure de la nuit 
et dujour. Mais le mouvement’n’est ici m 
l'ouvrier, ni'la cause d’aucun être nou­
veau ; la seule volonté de Dieu qui com-

P ij
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ζ,α Phy- mande au çorps de la; lumière de circuler 
î i q u s  d e  régulièrement, ou aux globes.de rouler 
M ° ï * e . dans l’élément infiniment fluide de la lu­

mière, produit tout à*la fois le mouvement, 
l?harmonie, etle.jeu de la machine entière· 

Le mouvement n’a forme aucune des 
pièces, de la machine : mais la volonté qui 
a formé toutes les pièces les a mises en 
mouvement, et a réglé pour toujours les 
loix de leurs progressions.

Cette lumière immense qui ne doit 
rien à un mouvement préexistant, n est 
pas plus redevable de son être au soleil. 
Elle e s t ' indépendante de lu i ,  et peut- 
être lui donne-t-elle, au lieu d’en rien 
recevoir. Si le soleil est un feu toujours 
prêt à se disperser, la lumière qui rem­
plit tout., est propre à le comprimer, à  le

- repousser de toute part, et à le retenir en 
place. Elle est bien plus propre à aider 
comme cause seconde , sinon la forma­
tion, au moins l’entretien du soleil, que 
le soleil n’est capable de la produire.

Π. Jour. L a terre n’est encore qu’un amas de 
matériaux que île défaut d’arrangement 
rend jusqu’ici inutiles à tout. Dieu prend 
la moitié des eaux qui la couvrent : il 
les volatilise : il les disperse à la ronde : 
et les atténuant de façon à les mettre en 
balance avec l’a ir, et à leur donner l’air 
pour appui, il les fait parvenir jusqu’aux 
dernières couches du tourbillon ou de la 
sphère qui environne et maintient la terre
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en place. Il mèt ainsi une étendue im­
mense entre les dernières couches des 
eaux supérieures et la surface des eaux qui 
demeurent toujours épaissies et dispersées 
sur les dehors du globe. C ’est dans ce 
corps d’air et d’eau , qui sert d’affermis­
sement * à la terre, qu’il prépare tout à la 
fois la source d’un rafraîchissement uni- meut· 
verse!, et les réverbérations qui don­
neront au jour son éclat e f  sa splendeur.
La lumière est faite. Les instrumens qui 
en doivent distribuer et réglter l’action , 
selon les besoins de la terre, sont tout 
prêts. Dieu les mettra en œuvre a.u mo­
ment qu’il lui plaira. Mais les astres 
n’ont encore reçu que leurs premières; 
ébauches. Disons, l ’exacte vérité. Il n’y  a 
pas encore de soleil, ni de lune.

La volonté dè Dieu qui donne à toutes P 11· ôur 
choses le dégré de bonté où elles par­
viennent , va dégager la terré de la der­
nière enveloppe qui la couvre. Il fait 
plus : il donne à la masse même la forme 
qui en fait un instrument utile à ses des­
seins. A  son ordre les collines s’élancent : 
les vallées s’enfoncent : et sa main pour 
rassembler les eaux inférieures , creuse 
un réservoir profond qu’un mouvement 
circulaire , ni aucune résidence d’élé- 
mens, ni aucune force agissant à la ronde 
ne pouvoit ordonner.

La terre mise à découvert par la retraite 
des eaux se pare d’une multitude innom-
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ι ,α  P h y - brahles de plantes garnies de feuillages, de 
siQtTE PE fleurs, de graines, et de fruits. Seroit- 
UtoïsE. ce pjjumidité que les eaux ont laissée 

après ellés qui auroit produit ce bel ou­
vrage? Mais quand à l’humidité on ajou­
terait la fermentation, ’ èt qu’on enten­
drait bien le sens de cé. grand mot; quand 
à l’humidité et à la fermentation on join­
drait le soleil qui ne paraît pas encore ; 
quand à toutes ces causes agissantes on 
ajouterait les répulsions et 'les attrac­
tions , lès' forces centrales et les gravi­
tations ; toutes ces puissances ne produi­
ront pas une plante. Comment s’y  pren­
dront-elles pour former un œillet ou une 
rose, un raisin ou une fraise, avec leur 
forme, leur odeur, et leurs qualités inva­
riables ; sur-tout avec un germe capable 
de reproduire le tout, et de perpétuer les 
espèces d’âge en â g e , sans qu’il s’en 
perde aucune , sans qu’il s’en fabrique 
dé nouvelles ?

La philosophie qui tirait autrefois ces 
ouvrages admirables d’un peu de boue 
mise en mouvement, rend enfin hom­
mage à la physique de Moïse. S’il y  a sur 
la terre vingt mille espèces de plantes, et 
bien peu s’en faut qu’on n’en' connoisse 
autant, en attendant de nouvelles· dé­
couvertes-; l’expérience enseigne enfin 
avec la sainte Ecriture , que ce sont 
vingt mille ouvrages formés sur autantde 
modèles, et par autant de commande-
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mens exprès. Pourquoi donc la philoso­
phie la plus moderne enseigne-t-elle en­
core quelquefois qu’on pourroit ne sup­
poser dans : l ’univers que de la matière , 
et un mouvement qui se distribuât dans 
ses parties par la seule impulsion, puis 
entreprendre de déduire par ordre de 
cette simple supposition tous les eifèts 
que nous y  admirons? J’honore ceux qui 
pensent de la sorte : mais je crains qu’ils 
n’ayent pas assez vu les conséquences 
d’une telle prétention. Je suis persuadé 
qu’ils n’entendent point par ces eifèts , 
les espèces organisées, comme sont les 
plantes. Mais si leur physique les aban­
donne quand il faut construire le germe 
d’un moucheron ou de l’herbe qu’ils fou­
lent aux piés ; croyent-ils donc mieùx en­
tendre ce que c’est qu’une terre, une at­
mosphère , un corps de lumière, et le 
soleil, pour oser en déduire la fabrique 
des principes de leur système. La philoso­
phie qui est enfin revenue à la physique de 
Moïse quand il est question d’expliquer 
l’organisation d’un grain de m illèt, re­
viendra , je l’espère, à la même physique, 
c’est-à-dire , aux volontés spéciales du 
Créateur pour rendre raison de la struc­
ture de la terre, et de sa correspon­
dance avec toutes les parties de l’univers.
Il est é tr a n g e  qu’on délibère là-dessus, et
■ qu’on sè fatigue la tête par de longs cal­
culs pour tirer de quelque supposition de
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044 H i s t o i r e  
ia  Ph:t- mouvement ou de mécanique générale 

s i que de la cause qui a logé le soleil au centre du 
M o ï s e .  monde planétaire, qui a pourvu la terre 

d’un grand miroir propre à y  perpétuer 
la lumière du soleil durant la nuit ; et qui 
a donné à Saturne une ceinture lumi­
neuse. Les raispnnemens, les calculs, et 
la géométrie nous conduisent ici à des 
causes illusoires. Mais l’expérience et 
Moïse nous apprennent sans fatigue et 
sans dispute la vérité que nous cherchons. 
Si c’est la main de Dieu, et non un peu 
de matière mise en mouvement, qui a 
produit les beaux habits de la tulipe, les 
découpures des béquillons et de la fattne 
d’une anémone, la nature invariable d’une 
graine de navèt ; certes ce n’est, plus un 
mouvement , ni une pression , ni une 
résidence de poussières ; mais une inten­
tion très-spéciale qui a ordonné les dimen­
sions du globe terrestre, pour être le 
support de ces plantes : et c’est une phy­
sique infiniment sensée de dire avec le 
commun des hommes, que qui a préparé 
et construit les fleurs, a préparé et cons­
truit tant le jardin qui les porte, que le 
grand bassin qui contient la matière de 
leur arrosement. .

IV. Jour. Toutes ces plantes nouvellement créées 
aloiîgent leurs racines, et vont chercher 
sous terre des sucs nourrissans. Mais un 
froid aigu les empêche de s’exposer en­
core «-'tôt à l’air. Elles retiennent leurs



fleurs et leurs paquets de feuilles sous tA pHT- 
d’épaisses enveloppes. Les unes sont pour- si que  de 
vues pour cela de bourre et de duvèt: Moïse. 
d’autres ontreçju des espèces d’écailles ; 
ou bien des coques de bois ; ou de grosses 
feuilles qui les couvrent en manière de 
tuile; oü un enduit de sucs quelquefois 
gpmmeux , quelquefois gras et résineux.
■Toutes retiennent leurs, boutons cachés 
sous des abris. Jusqu’ici rien ne part, 
et le principe de vie qui les anime y  
demeure dans une espèce d’eDgourdis- 
sement.

Dieu tire enfin la terre et les astres de 
leurs langes. Les eaux, les vapeurs , les 
poussières sallines ou sabloneiiseS , et tou- 
jtes les matières , qui roulées autour des 
planètes leur, servoient d’enveloppes , se 
dissipent., et gagnent la place qui leur 
est assignée. Les atmosphères achèvent de 
s’éclaircir. Qu’allons-nous voir paroitre _  
de nouveau?

Dieu commanda , dit Moïse, qu’il y  
eut des corps de lumière dans le firma­
ment du ciel pour séparer le jour d’avec 
■la nuit, et pour servir de signes propres 
à marquer les tems, les assemblées so- 
lemneÜes, les jours, et les années. De ce 
moment le soleil commence à luire im­
médiatement’ sur la terre. La lune et les 
planètes se préparent à leur tour avec les 
étoiles à répandre un reste de lumière 
sur. le côté de la terre que le soleil aban-
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ϊ,Α Phy- donnera. C ’est de ce moment que la terre 
s i  q u e  d e  a ses luminaires pour régler i’ordre des 
M o ï s e . jours1, des travaux, et des fêtes. Le soleil 

avec sa lumière directement poussée sur 
la terrç , y  porte aussi une chaleur vivi­
fiante, Tous les étuis qui tenoient les 
boutons des plantes empaquetés se des­
serrent. Les feuillages et les fleurs s’épa­
nouissent. Toute la terre est tapissée de 
verdure, et émaillé des plus vives cou­
leurs; Dans la physique des poètes et des 
philosophes, c’est le soleil qui a l’hon­
neur d’avoir couvert notre séjour de ces 
riches productions. Dans la physique de 
Moise .le soleil n’est point le père des 
plantes. Il les trouve faites dès la veille, 
et la naissance des fleurs a précédé d’un 
jour la naissance de l’aurore.

Ne croyons pas avoir appauvri le so­
leil pour lui avoir ôté un peu de brillant 
philosophique et fabuleux. La physique 
de Moïse ne nous fait rien perdre en ne 
nous parlant ni des rapports de la densité 
du soleil avec celle de la substancé de 
l ’éther, ni de la figure que doivent pren­
dre les fluides en tournant elliptique­
ment sur l’axe du soleil ou d’une planète. 
Que nous reviendroit-il d’avoir fait les 

✓plus beaux calculs sur des suppositions 
incertaines? Mais que ne perdons - nous 
pas, si en nous jettant dans des recher­
ches en apparence fort savantes, nous 
ignorons ce que Moïse o nous apprend;
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que Dieu en créant le soleil, a tellement 
honoré l’homme, qu’il 1  youlu que ce 
magnifique flambeau servît à éclairer son 
travail ; qu’il 11e l’a pas moins eu en vue, 
en réservant au. tems du repos de l’hoiïi- 
me - la douce lueur de la lune j qu’il a 
varié les phases de ce dernier luminaire , 
et les situations de tous les deux, pour 
distinguer'-les travaux de l’homme com­
me les parties de l’année, et pour ani­
mer les témoignages de sa  recohnoissancè 
par le retour de.s fêtes ; que malgré 1 èf- 
froyable éloignement des étoiles dont 
Dieu a parsemé l’univers, il daigne nous 
en .communiquer la vue, afin que nous 
ayons des points fixes qui nous tiennent 
lieu de signes ou de guides, et que nous 
puissions suivre dans le ciel la trace des 
deux luminaires qui règlent notre vie! ■ 

Ces premières leçons de la physique 
de Moïse, sont le fondement nécessaire 
sans lequel le plus .-grand savoir n est 
qu’incertitude ou inutilisé. Mais après 
avoir acquis l’importante connoissance , 
tant de l’origine que de la destination de 
la lumière, de l’atmosphère, de la m er, 
du dessèchement de notre séjour , des 
plantes dont il est paré, et des luminai­
res qui fixent la durée des annees et des 
jours ; c’est une suite de la même physi­
que, d’observer et de-recueillir les divers 
effets de ,ces magnifiques instrumens 
dont Dieu nous a pourvus. C’èst se con-
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x a  P h y -  former parfaitement aux leçons et aux 
s iq ïïe  de intentions de Moïse, que d’étudier avec 
Moïse. jes physiciens les loix du mouvement 

qui conservent la nature et règlent nos 
opérations; avec les Opticiens, les usages 
de la lumière ; avec Toricelli, Pascal et 
Boy le, la pression de l’air et des autres 
liqueurs ; avec Halley, le balancement 
du flux et du reflux; avec Agricola, et j | 
Reaumur, les divers emplois de tant de 
minéraux, de fossiles, et des terres qui 
ne demandent que l’œil de l’observateur 
et la main de l’artisan; avec Toumefort, 
R a y , et Jussieu T les caractères qu i, en 
nous aidant à démêler les plantes , nous 
conduisent à en connoître les propriétés ; 
avec Hipparque , Ptolomée , Copernic, 
Galilée, Grimaldi, Flamsieed, et Cassini, 
le nombre et la situation des étoiles sen­
sibles, la route des planètes, et les bor­
nes de leurs courses, en un mot, tout le j 
service du ciel et la régie des tems. Quels 
secours ces grands hommes ne nous ont- 
ils pas procurés en se renfermant modes­
tement dans les limites de notre pou­
voir, et de nos besoins? Mais ceux qui, 
d ’un' point que nous connoissons, ont 
conclu que nous pouvions tout connoître; | 
et qui, perdant de vue la destination 
de notre intelligence, ont entrepris de 
nous mener géométriquement de cause 
en cause , jusqu’à nous faire comprendre 
la fabrique intérieure de l’univers entier 3
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que nous, ont-ils donné ? de grandes pro­
messes., beaucoup d’ennui, et quelques 
lueurs plus propres à égarer qu’à éclairer. 
Revenons donc à notre maître. Quelles 
leçons Moïse nous prépare-t-il pour le 
cinquième jour?

Ici j ’inviterois volontiers les plus 
grands philosophes, Aristote, par exem­
ple, Desçartes, et Newton, à venir voir 
l’ouvrage que le Seigneur a commencé, 
et qu’il ne laisse pas suspendu d’un jour 
à l’autre sans dessein. Dites-moi, génies 
sublimes, qui connoissez les élémens et 
les suites de leurs mélanges, les loix du 
mouvement et les efiigt^le tous les chocs : 
voyez où en. est l’univénhs , et apprenez- 
iious ce qui doit suivre. Cherchez dans 
vos raisonnemens ou dans votre géomé­
trie , et tirez-en par voie de conséquence, 
l’ouvrage qui doit paroître à. la suite des 
précédens.

Ils se taisent. Mais j’en suis peu éton­
né : les esprits célestes, quoiqu’avec de* 
connoissances fort supérieures à celles de 
ces philosophes si vantés, sont eux-mê­
mes dans l’attente de ce que Dieu leur 
prépare de nouveau. Ils sont frappés des 
grâces de la terre, et du printems qui 
en fait un paradis délicieux. Mais com­
me ils n’ont trouvé ni dans les loix du 
mouvement, ni dans leurs connoissances 
toutes célestes , rien qui les conduisît à 
prévoir l ’odeur, l’éclat 5 la fraîcheur 5

i a  P h y ·»
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et la forme des roses avant que la main 
de Dieu en eût déployé le premier bou­
ton ; leur science ne leur annonce point 
ce qui suivra. Tout ce qu’ils voyent est 
l ’ouvrage d’une sagesse parfaitement li·? 
bre dans ses vûes et dans ses desseins. 
Ils admirent ce qui est fait. Ils en sentent 
la beauté : ils en pourront comprendre 
la correspondance avec la fin des œuvres 
du Créateur. Mais il n’y  a que lui qui sa­
che ce qu’il va leur montrer, et comment 
il l’exécutera.

Quelle surprise pour eux, et quels ap- 
plaudissemens pour la sagesse éternelle, 
lorsqu’après la nrocbiction de tant d’êtres 
pleins de v ie , Vl&is arrêtés à la surface 
de la terre par de fortes attaches , ils 
virent pâroître ' une multitude de nou­
veaux êtres également pleins de v ie , mais 
se transportant librement en difïérens 
lieux, et capables par-là de peupler toute 
la nature? Tous les enfàns de Dieu se 
réjouirent, et le glorifièrent d’avoir 
proportionné la figure, la taiHe , les in­
clinations , et l’industrie des animaux 
aux différentes parties du globe. L ’air, 
la mer, et les grandes eaux, les moindres 
rivières, les eaux dormantes, les forêts, 
les vallons , les plaines, les rochers mê­
mes , tout a ses habitans. Ce sont autant 
d’ouvriers dispersés dans une manufac­
ture immense. Les uns sont doux et trair 
tables. Les autres sont agrestes |  revë-.
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ches, et solitaires. Ces inclinations les 
.retiennent tous dans leurs départemens 
.propres. Par-là leurs services sont im­
manquables; Pis vivent, parce que Dieu 
en a voulu et ordonné la naissance. Ils 
ont tous telle ou telle méthode de vivre 
dont ils n e  s’éloignent jamais, parce que 
Dieu leur a prescrit leurs fonctions , et 
leur a départi à certaines fins une mesure 
d’industrie.

Ce. seroit' une occupation digne des 
anges , et une philosophie vraiment sa­
tisfaisante à tous égards, de pouvoir sentir 
les intentions et les libéralités de la Sagesse 
éternelle par une étude suivie des parti­
cularités de tous ces animaux , par la 
connoissance de leur naissance, de leurs 
demeures, de leur police, de leur ana­
tomie , et des divers secours que l’on en 
peut tirer. Mais au lieu de louer le Créa­
teur de ses merveilles, et d’en augmenter 
tous les jours les profits, nos anciens phi­
losophes s’appliquoient de toute l’étendue 
de leur intelligence à faire comprendre 
comment la privation de forme , et en­
suite l’application d’une forme substan­
tielle à une masse de boue et de matière 
première , la convertissoît en un vivant, 
et d’un animal ère puissance faisoit un ani­
mal actu. Les modernes qui ont commu­
nément plus de géométrie, en quoi ils 
sont très-louables , emploient souvent 
cette géométrie pour expliquer par des
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ϊ,α P h y - lignes et par des calculs , comment les 
s i Q U E  d e  attractions et les répulsions , lès forcés 
M o ï s e .  centrifuges et les précipitations produi­

sent dans l’animal un ovaire, dans l’o­
vaire un œ uf, et dans cet œ uf un germe; 
ou comment elles opèrent dans le cëi- 
veau d’un· animal les sécrétions des es­
prits, et les ébranlemens aussi justes que 
prompts de tels et tels muscles ; en quoi 
ils paraissent fort abuser de leur science 
et de leur tems. La connoissance de ces 
opérations nous est- évidemment refusée, 
et quelque justesse qu’on mette dans lei 
conséquences tirées de .telle ou de telle 
supposition, tout ce travail \ est perdu

Îiour l’bomme , et il n’en peut justifier 
a justesse par aucune- utilité : il n’en sait 

pas davantage construire un germe, ni 
gouverner un cerveau , ni le rétablir par 
un effèt de sa physique , s’il vient à se 
déranger. H éî comment ses lignes et ses 
calculs l’aideroient-ils à se démêler dans 
le labyrinthe du cerveau, s’il ne connoît 
pas même d’une façon sûre l’action d’un 
muscle tel que l’estomac , dont les parties 
eont plus sensib'es ? Nous pouvons sur les 
avis d’un médecin judicieux, ou suivant 
nos connoissances expérimentales, régler 
le choix de nos nourritures. Il est encore 
à  notre liberté de les avaler précipitam­
ment, ou d’en faire la première digestion 
en les délayant avec l’eau des glandes sa- 
livaires. Mais dès que ces viandes passent
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de la Bouche dans le gosier, elles entrent 
dans une région où nous n’exerçons plus 
aucun pouvoir. La digestion se fait sans 
nous : l’ignorant digère aussi parfaitement 
que le plus savant homme : et c’est pour 
borner notre pouvoir à cet égard , que 
Dieu a si fort resserré nos connoissances 
sur la structure des vaisseau^Lgs plus im­
portans , et sur l’opéi-ation d *  causes.

Tournons-nous donc du côté qui nous 
est ouvert, et multiplions nos avantages 
comme les observations de la physique 
particulière , puisqu’il en est peu qui ne 
portent avec elles leur récompense.* Et 
ce district de connoissances, d’opéra­
tions , et de riches productions n’est pas 
petit, puisqu’il embrasse toute la terre 
habitable. Qué'si nous voulons remonter 
jusqu’aux véritables causes, dont il ne 
nous est pas permis d’ignorer l’influence 
et l’action ; apprenons-les du philosophe, 
du sage législateur , qui , il y  a près de 
quatre mille ans, enseignoit que la terre 
et ses élémens, le ciel et toute sa parure, 
la lumière et l’atmosphère, l’excavation 
du bassin de l’Océan et l’exhaussement 
des terres habitables, le soleil et tous les 
astres, les animaux comme les plantes j  
en un m ot, tout ce qui doit sep être 
et sa forme spéciale à une seule cause , à 
une Intelligence éternelle, qu i, par autant 
de commandemens exprès y à assigné à 
chaque partie de la nature, sa place, sa
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ϊ,α Phy- v e r t u ,  e t  ses o r g a n e s ,  p o u r  a m e n e r  le 
s r q u e  d i  t o u t  a v e c  u n e  p e r s é v é r a n c e  i n f a i l l i b l e ,  

M o ï s e .  ^  l a - m ê m e  f i n  q u i  e s t  d e  r e n d r e  l a  t e r r e  

h a b i t a b l e .

Mais pour qui sont tous ces apprêts ? 
à qui ce magnifique séjour est-il destiné? 
pour qui sont tous ces domestiques et 
ce grand héritage ? D ieu, selon le récit 
de, Moïse J^ntroduit enfin son bien-aimé 
sur la terre. Il y  mèt l’homme. C ’est pour 
lui qu’elle a été construite. C’est pour 
lui qu’elle est pourvue de provisions ca·· 
pables de durer autant que les siècles.

Genèse x : Il lai donne une compagne qu’il tire de 
28. gon corps pour la lui rendre aussi chère

que lui-même , et qu’il lui associe au 
domaine universel de la terre , pour la 
lui rendre respectable. Celui à qui Dieu 
réservoit l ’usage de tout ce qu’il a créé, 
dans ce jo u r, en est mi§ en. possession, 
et tout est fait.

Il n’y  sera donc plus rien produit dans 
toute la suite des âges. Tous les philo­
sophes délibèrent, et se partagent sur ce, 
point. Consultons ce qu’en, dit l’expé­
rience. Des élémens toujours les mêmes, 
des espèces qui ne varient point, des grai­
nes et des germes préparés pour tout per­
pétue^ des assemblages , des nutritions, 
et des dissolutions qui -varient tous les 
jours, il est vrai ; mais de façon qu’en 
même tems on peut dire : Rien de nou­
veau sous le soleil: nulle génération nou-
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Velle : nulle espèce qui n’ait été. dès le 
commencement. Or cette vérité qu’u'ne 
expérience de tant de siècles nous a si 
constamment apprise, le législateur des 
Hébreux l’â connue, et l’a décidée en 
quatre-paroles. Le septième jou r , d it-il, 
le Seigneur eut achevé son œuvre, et il 
cessa dopérer.

Depuis ce tems , le monde roule : tout 
est en mouvement sur la terre , et jus- 
ques dans ses entrailles. Tout s’y  dé­
veloppe : tout s’y  nourrit. Les foumiturtes 
des masses brutes et des espèces vivantes 
y sont, dispersées , désunies, rapprochées 
et mélangées selon des loix simples et 
Constantes , par lesquelles Dieu a réglé 
pour-toujours les eifèts du mouvement. 
S’il s’en écarte, c’est lorsque l’exception 
lui paroitra meilleure que l’uniformité. 
Mais il a pourvu à tout. Tout vient de 
lui comme cause immédiate : et jamais 
ni le mouvement, ni la main de l’hom­
me , ni aucune cause imaginable , ne 
pourra , dans la longue durée des an­
nées, ajouter à l’œuvre de Dieu , ni le 
moindre vermisseau, ni le moindre grain 

; de terre ou de métal : parce qu’un ver 
et un grain d’élément, sont des natu­
res connues de lui seul, et qu'il est en- 

’■ tri dans son repos , après avoir produit 
tout ce qui étoit nécessaire pour la durée 
du mondes
; Cette philosophie de Moïse est autre-
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i a  Phy- ment satisfaisante que celle qui prétend 
s t g u ï  d e  nous expliquer tout par des lignes ou 
M o ï s e , p a r des nombres ,  ‘par des tourbillons 

ou par des attractions. On peut fairé 
quelque étude de ces causes , si Dieü 
les mèt en œuvre dans la nature. On 
peut en faire usage pour expliquer con­
jecturalem ent avec le plus de vraisem­
blance qu’il est possible , la marche de 
l ’univers,. Mais la science du mouvement 
n’est point la science de la création,' 
Toute physique dans laquelle les causés 
préparées pour entretenir le monde sont 
regardées comme les causes même des 
différentes parties de la nature , nous 
éloigne de la vérité ; puisqu’elle rappelle 
l ’origine et la formation de tout à des 
causes qui ne peuvent rien engèndrer: 
et nous desséche le cœur en substituant 
aux volontés et aux intentions adorables 
du Tout-puissant , une mécanique ima­
ginaire. Au lieu que dans la physique de 
Moïse , la vertu est toujours compagne de 
l ’exacte vérité.

Après qu’il a montré à l’homme ce 
qu’il doit à Dieu , en lui apprenant què 
tout ce qui est dans le c ie l, sur la terre, 
dans la mer , et dans l ’air , tient immé­
diatement de Dieu sa nature, sa place, 
et son dégré de bonté ; après nous avoir 
fait sentir par l’ordre des ouvrages du Sei­
gneur dont l’homme est lè dernier, que 
«e sont autant de préparatifs destinés
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pour nous ; il nous inspire l’humilité à 
la suite de la reconnoissance en nous 
apprenant la précaution que Dieu avoit 
prise pour empêcher, que l’homme , si 
favorablement traité , ne devînt l ’ad­
mirateur de sa propre excellence. Dieu 
prit, dit Moïse, du limon de la terrer et 
il en forma le corps de. l’homme. Cette 
vérité ,, comme toutes les précédentes , 
est encore confirmée par l’expérience. 
Lorsque, le corps de l’homme se dissout 
après la mort, il n’en demeure que ce 
qui en faisoit la première base ; un peu 
de cendre. Le néant et la poussière ; voilà 
notre origine, et le terme de notre vie 
terrestre.

On voudroit, je l ’avoue , que Moïse 
en nous apprenant cés vérités si touchan-, 
tes, nous eût appris aussi ce que c’est que 
la lumière et le feu ; ce que c’est que de 
l’or et de la terre ; ce que c’est que notre 
vie, notre am'e, enfin qu’il eût tout dit. 
Mais si celui qui a fait les natures élé­
mentaires et les espèces vivantes, a jugé 
que le service , et non la connoissance , 
nous en seroit utile dans notre état pré­
sent ; il est évident, en conséquence 
que Moïse nous a appris ce que nous 
avons intérêt de savoir , et qu’ il n’a omis 
que ce qui ne nous regarde pas.1 Au con­
traire , la philosophie qu i, en. perdant de 
; Vue les intentions de D ieu, et le rapport 
de toutes les créatures de ce inonde à uns

la F a r·
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même'fin , entreprend de nous expliquer (
le fond des êtres , et de les faire tous ]
éclore d’une même argile mise en mouve- i
ment $ veut ridiculement forcer une bar- j
rière quéDie.u nous tient fermée, et se trou· 1
ve en contradiction avec toute la nature. <

Depuis Tubalcain qu’on manie les i
métaux, a-t-on pû savoir ce que. c étoit c
qu’une paillette de fin or : et ôn veut sa- 1
voir ce que c’est que l’am e, ce que c’est |
que l’univers. Mais la preuve complétte s
de la vanité des promesses de ceux qui s
prétendent par le mouvement, ou par j
quelqu’autre cause générale , fabriquer r
l’univers entier , c’est que quand vous e
leur demandez en conséquence ce que f
c’est qu’un grain d’or ; dans toutes -les f
écoles, ils vous répondent que c’est une s
parcelle de là matière première tour- a
née d’une certaine façon. Ici Aristoteet s
Descartes se donnent la main. Autant en ê
diront-ils d’un grain de sable. S’ils ajoû- e
tent dans leur définition que l’or est jaune d
et fusible; que le sable est inflexible et a
transparent ; mes yeux me l ’avoient dit 1 li
avant que; j’allasse à l’école. Ils ne m’ont a 
donc rien appris. \f M*

La différence sensible q u e  je trouve en- c
tre la-philosophie de Moïse et la philo- d
sophie à système, qu’on appelle avec em-j d
phase la grande physique, c’est que Moïse f
d’accord avec- l ’expérience , me conduit) > s:
au vrai dont j’ai besoin, en me montrant c
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que tout ce qui est sur la terre, sort de 
la main de Dieu , et y  a été mis pour 
serviret pour exercer l’homme. Il me rend 
reconnoissant, agissant et heureux. Au 
lieu que les prétendus grands physiciens , 
en rapportant tout à la matière mise en 
mouvement, usent le tems de leurs dis­
ciples , et leur fatiguent la tête d’une fa­
brique inintelligible , où rien n’est lié 
avec les desseins de Dieu ·, où rien n’opère 
aucun sentiment dans le cœur, et̂ où tout 
se fait&ans que Dieu s’en m êle, ou paroisse 
y avoir l’homme en vue. CetafFoiblisse- 
ment de la reconnoissance et de la piété 
est déjà un grand malheur, et quelque­
fois il est suivi de plus grands maux. Nous 
pouvons nous souvenir tous tant que nous 
sommes qu’au sortir des écoles, et après 
avoir pris connoissance des traités dephy- 
si<pe générale qui faisoient bruit, nous 
étions secrettement blessés du peu d’ac- 
eord que nous trouvions entre l ’ouvrage 
des six jours, et le monde idéal qu’on nous 
avoit formé avec tant d’appareil par les 
loix d’un mouvement simple ou double 
appliquées à une matière première selon 
les idées de Descartes, de Malehranche, 
ou de Leibnits. Distinguez bien, nous 
disoient à la ' vérité les deux premiers , 
distinguez bien la possibilité d’avec le fait; 
Notre monde n’est qu’une fabrique pos­
sible et une supposition propre à faire tout 
concevoir par voie de congéqueace· Pour
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i a  P h y -  le fait il faut s’en tenir au récit de Moïse,’ 
s i que diï Mais en continuantia lecture des plus 
M o ï s e .  habiles métaphysiciens , nous trouvions 

par-tout des éloges infinis de la méthode 
d’agir par des lôix générales : il n’y  avoit 
que celle-là qui fut digne de la sagesse de
D ieu, et qui mît sa gloire à couvert. Nous i
sentions par l’inspection de la nature que j
•cette voie est celle que Dieu suit dans la i
marche etdansi’entretiendumonde. Pour- <
quoi donc disions-nous, Dieu auroit-il i
en aucun sens suivi des deux méthodes 1
celle qui étoit la moins digne de lui ? S’il (
est fidèle à ses loix générales dans la cou- (
servation des êtres , pourquoi y  auroit-il J 1
dérogé dans la création ? Cette pensée j
quoique très-louche, et même tres-fàusse, j
puisque le mouvement qui conserve le ;
monde ne peut pas le former , avoit un (
air spécieux ; elle ne nous conduisoit pas I i
à  l ’athéisme qui est le comble de l’extra-1 j
vàgance ; mais elle nous laissoit a décou-1 1
vert aux impressions du déisme. Elle étoit I j
peu propre à affermir en nous l’estime de | j
la  révélation. Nous quittions le solidel 1
pour suivre une ombre de raisonnement, I 1
Nos piés, commençoient à chancelier:! i
nous avons été près de tomber. ' i

D ’une autre part je· me souviens des *
efforts que j’ai quelquefois vû faire pour i
disculper Moïse, dont la création ne qua- t
droit pas avec la structure qu’on avoit j 
imaginée. On yonloit au moins acquitter

certaines
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Îérfaîriès ' Lienséancesr 'Moïse, t disorl>on 
riëstfpas1 cbn&e^ntius. Il ne doit pas hô-iii 
arrêter-, parce-qu’il a traité èësr choses , -ήότν 
s3 &i ■ia-'gründéÿhy^iû:J--7ri4 i$iïglèn lés 
idées populaires■. Voyons si des idées qu’on 
trbuvè:peu 'exactes'Sans son récit, sont 
flüssi populaires qu’on le dit. Par exem­
p te ,^ ] distifaction- des - eaux inférieures 
d’àVe&ies supéri'èùï-esihfiniiûent atténuées 
ef-placées1 datas le irécit dé Moïse-jusqu’au 
dêssüs de la région des vapeurs sensibles;;· 
Findépendance qu’il établit entréil> corps 
dé là lumière et celui du soleil ; le repos 
dé Dieu, ou la cessation de toute produc­
tion nouvelle depuis la création de lîhom-· 
nie ;soiit-ce là des; idées qu?on fuisse ap­
peller'populaires? Moïse nb's’y  esf pas 
arrêté par économie. Ce sont au contraire 
des vérités fort'surprenantes etrtrès-con- 
traires a tous les préjugés. Nous ne;·voyons 
pas , et nous ne soupçonnons pas" même 
l’assemblage de ces eaux raréfiées que l’ex­
périence nous démontre cependant-dis­
persées tout autour de nous, et dans l’air 
le .plus pur. ; Nous sommes disposés pan 
l’habitude a regarder la lumière comme 
une émanation du soleil, parce qu’elle 
nous communique l ’impression qu’elle 
en reçoit: et le grand Newton lui-même 
a cru trouver des raisons capables de l’au­
toriser a penser là-dessus comme le péii- 
ple. Naturellement nous. croyons voir tous 

Tome 11 , Q
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u ,P s T .  le s  jo y r s  4 Ss.êttes(',nQuy^«^.^arçe .que ,

s nQicE de nous ^voyons -3*jjçiurdîlwi<4«ft·' développe^ ,
M oïse».: |  ^ e n s , , /d e s .  acpy0i?$ewensir..ou des-désu - ,

n i o n s  φ ώ , n e  \ p a r  Q .isM ieiitv.p ^ . i h i e r .^ Ç ’e s t

pour cela 'qiïe le* paganisme, a été blessé 
d’entendre dire -, aux Juifs que Dieu ne 
produisent plus d’êtres nouveauxj,et de 
leur voir'honorer le.repo&.de Dieu par Je 
repos de chaque septième jour ; rep/ps qui 
passoit dans .-l’esprit des· Bay çns potm_une 
honteuse·, représentation de. ■ la·. lassitude de · 
ce D ieu ia). Ici Moïse né craint point de 
heurter de iront les préjugés des savans et 
des ignorans. Il n o u s  apprend que 1er corps 
de la lumière ■ étoit avant le soleil , et 
qut’elle ne lui doit point sa naissance. ; II 
nous a p p r e n d -l’existence d’une met- su­
périeure qui'avoit échappé aux philoso­
phes , et- qui  ̂ dans son. récit, les, oifen-· 
soit tous, quoique l’expérience aujour­
d’hui la rende palpable, et nous découvre 
la  matière du déluge universel.. 11 nous 
apprend enfin par l’ouvrage des six jours, 
et par le repos du septième., ce qu’aucun 
philosophe n’a daigné nous. apprendre ; 
savoir que tout- est lie dans la nature ; que 
le même dessein qui: en a construit en dé­
tail toutes les pièces, les a rapportées au
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service et à l’instruction de l'homme.: et 
que l’homme à qui le tout est destiné 
étant créé , l’œuvre, de Dieu est finie ; 
qu’après cela il fera marcher la nature, 
mais n’y  produira plus rien. Ce qu’il rap­
porte en si peu de paroles de la création 
de la femme., pour rendre à jamais le 
mariage respectable ; l ’intention qu’il at­
tribue au Seigneur d’avoir mis l ’homme 
sur la terre pour la cultiver., et pour la 
mettre d’un bout à l’autre en valeur, sont 
des leçons fort simples : mais elles sont 
infiniment supérieures à la morale et â la 
physique des phylosophes ; puisque ce peu 
de paroles est tout à la fois le fondement 
de toute vraie société, la manifestation 
du dessein de Dieu dans son œuvre, et 
par conséquent la régie des devoirs de 
l’homme.

Qui a pu apprendre au législateur des 
Hébreux avec des principes si féconds 
et si efficaces pour les bonnes mœurs,' 
une physique si singulière, mais cepen­
dant si intelligible, et si réellement d’ac­
cord avec toute la nature depuis qu’elle a 
été mieux observée ? Doit-il la connois- 
sance de ces vérités à une tradition per­
pétuée parmi son peuple depuis le pre­
mier homme jusqu’à ceux de son tems ? 
la doit-il à une révélation expresse ? la 
doit - il à la seule justesse de son esprit? 
Qu’on prenne tel parti qu’on voudra.

Q i j

"  IA:PaYi 
SI :Q  ΤΙ E DE
M o ï s e .



ι,α. Phy- Je commence à écouter Moïse comme 
s i q u e  d e  je plus respectable de tous les maîtres, 
Moïsi. avant même que d’avoir examiné les 

preuves de sa mission.

364  H i s t o i r e



L I V R E  Q U A T R I E M E .

LES CONSÉQUENCES
D E

L’HISTOIRE DU CIEL.

J ? ar la comparaison que nous venons 
de faire de ce que les anciens ont pensé 
sur ! de prétendues puissances célestes , 
et de ce que les philosophes de tous 
les âges ont imaginé sur la production 
de tous les êtres,, avec ce que l’Ecriture 
sainte et l’expérience nous apprennent 
de l ’origine du monde, et de l ’usage 
que nous en devons faire; nous voyons 
combien il y  a eu de travers dans les opi­
nions des hommes , et combien d’inu­
tilités dans leurs recherches. L ’auteur de 
la nature les conduisoit comme par la 
main à leur véritable objet, tant par le 
refus qu’il faisoit de satisfaire leur insa­
tiable cupidité, et de répondre à leurs 
demandes sur le fond de ses œuvres , 
que par le succès dont il récompensoit 
de jour en jour leurs travaux manuels 
et leurs recherches expérimentales. Mais 
au Heu de se tenir tranquillement dans

I p j
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l’ordre de leur état, et dans les bornes 
de leur pouvoir, ' tous se sont flattés 
de "'parvenir; aux plus sublimes connois­
sances , où a des prospérités singulières ; 
et, dans, leur- inquiétude non-seulement ils 
n’ont- -embpasséj.que dés ombres, mais ils 
ont tous perdu la satisfaction solide qui 
est attachée à lâ  modestie, au travail, 
et à la reconnaissance, en quoi consiste 
toute notrê philosophie. En remontant 
depuis les derniers savans jusqu’au pre­
mier homme, dont les écrits soient .par­
venus jusqu’à nous, nous avons mis géné­
ralement- tous lès: philosophes systémati­
ques d’un côté, et Moïse de l’autre. Il 
se; trouve  ̂que celui-ci. est le seul dont la 
philosophie, ne nous égare point. L ’expé- 
rience les dément to u se t dépose en faveur 
de Moïse. ·. > \ i

La moitié .dés philosophes surpris de 
; trouver ; d’épaisses ténébres .dès qu’ils veu­
len t pénétrer plus loin que;le rapport de 
leurs r s e n s , maudissent avec indécence 
la condition de l’homme, et le con­
damnent à tout ignorer. Mais Moïse et 
^expérience , tout au contraire , inous 
encouragent au travail et aux recherches, 
en. nous1 avertissant que Dieu nous a sou­
mis to'ut ce qui est;sur la terre; etqu-’il 
couronne les opérations de nos mains 
par des récompenses certaines. L ’autre 
moitié dés philosophes sentant avec trop 
de complaisance les. lumières et la péné-
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{ration qui nous sont accordées,' flattent 
• PHommë/dë gôWpir ’tdüt' i^nnoîtrè's liiais 
Mojisfe'ëÎ l’çipérienc&lm/àp^rèiinènÎ qu’il 
éstsur lâÎérre ^non^bur fconhëîtrë léfbnd 

"des Ouvres de Dieu’,' 'ïriàis pbür lés "'faire 
: valoir pàr -son travail et-par son gouvter- 

nemënt; que l’homme n’est pas né phi­
losophe, ,màiç laboureur ; et ‘qiiésa sageSse 

. conrfstëL à/Joindre'ià.-verlii "aU travail.;
Je'convièhs que' là prédiratibn1 de l’E- 

vangile a ' àjôûté à ia  première' ‘ i g é la ­
tion un|grand; surcroîttïe-îÜM'éres, et 
que p  grâce du Sàùvéurvâ . duiltiplië lés 
éxempleÈ d’iinè’ droiture d’esprit,: et d’une 
pureté 'dé Tiricëurs, ’q iië là  philosophie· la 
plus sublime U’avôit'pasrmêmè 'connues. 
Mais' ï ’éciàt/eti'là ; force‘deJ fcëtteq r̂l’dijëa- 
tion ne téhdoiént qu’â '^fotnfer lekJâffec- 
tionS; dè Ph.bhAmel Ellé/'ir^1 iîen chaiiifgé 
dan§ l’ordre de' nos conïioi&andès f. ferles 
scieücés natüréiles , quoique susceptibles 
de grands accroiSSemen's, ‘ cbùiîüüënf - à 
être resserrées dàfas,. déij' limites r quelles' 
ne franchirent^'jâîiaifei'11/ ! !
I ('îiè "Verbe, HiViû .p fc '^ i ïôàit'a. tëfé ïàifc 
dans .la.J perféction ‘ convenable chaque 

;être, ën venant yisiterspri ôuvra'ge r'jà’a 
réformé que ' ce qiii s’étoit dérangé. U ii’a 
point réformé l’ordre, de la. nature., le 
monde cprporel, parce que: tout y. étoit 
en régie' ; - que :toiit 'y· étoit · fidèle'à la  
première loi1 du Gréàte^ir/ pL’bu#à^é' 8e 
Dieu était aussi constant que sa volonté

Q iv
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îæsjCow· qui n e change point :: c’est·..çe que» le
séquences; Püaljni^tgt'exprime. er\ çes ternies pleins
D£ L ®ί3τ de dianité et diénergie :,\* * ·Ρί«ρΙβ 
α-οΐΑΕ, b-u Υ,Τ^Ρ' '  "■ 4 ÏPpSM? ,· -< * ι - - 1 S ·Γι 
CiEi. S 'iijtsÇïg^SJirr j-. s’accomplit tà jamais jggHH

;. ,s ;:ciçl· 'jYgtrqj^^jifé,, Ppffgt ^e ,çbm- 
. » man^eméns, · subsiste de .génération, ên 
. 3) générafion. Vpus avez placé ' la terre, 

» .et die .demeure dans son étaL L a suite 
» ; des. j οφφ fper^évèrg. selon l̂’ordre, que 

y p u s ^ y e z j u n e  fc ) is ,p re s ,c n t?{y p û t i p h é i t  

_j»^à yo§ Ipixdan^la nature;». r . ; „λ, 
■L’ho^yej.seul^a, eu besoin dejcforme, 

>. parce; qu’il avoit une liberté. Ç est à spn 
. indifférence pour la vérité- éf^pour les 

vrais biens; c’est en unrmot au désordre 
; de, s r̂yo\onté,t que le.^Verbe a, appliqué 

. ...sar gçace ; salutaire. Mais il n ’ a  ppint pljaiigé 
l ’prdce de ses s e n s a t i o r ^ ; |’a point 

-, gppeHjiL ipi bas p une plus, ample cpur 
~ : noissance. de la nature..; En,'réformant 
, i ’hpmme il ne .s’est.pajs éloigné de son 
-, premier plan. .Cette divipe Sagesse., dont 

. toutes les ;(pàroles‘ sqjjt autant dé régies 
fécondes en lu m iè r é s ·,s ë n t in iè n s , 

*· et;,en bpnnes;. o^ùyxés -̂h’a jamais pirpferé 
Sans Jes. j ours" ou elle a daigné conver­
ser, ayec nous!.le moindre mot qui accor­
dât rien de plus que ;ne faispit la? revé-

*  ïh ‘ Jtëterriiim’Y  D om iné /'vérb'ùm tuùm  p'er- 
> m tinet ini coslo ; ih generâtipnem  et generationem 

J ((n'dasti ίβρφ φ . ■.e^poftn^n^t· Cfcfli-
nciliofie. îuq. ipersei£er.qt . dies.y quon.iàrn onfjlia 

"serviunt iibi. PsY i ï 8.
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Iation primitive à la curiosité de l’homme 
sur la structure de l’univers. Elle nous 
invite, il est vrai, à considérer lâ'beauté 
des œuvres dè D ieu, et les merveilles 
de sa providence. Voyez , dit-elle , ce 
que devient le, grain de blé qui est jette 
en terre. Voyez les oiseaux du ciel , et 
leur façon de subsister. Considérez les 
lys des champs et la magnificence de 
leur parure. Mais à quoi destine-t-elle 
cette étude ?, Quelle est la fin des recher­
chés qu’elle nous conseille ? Est-ce de nous 
distinguer par un savoir profond * ou 
d’arriver-à la connoissance intime de la 
nature de tout ce que nous voyons? Une 
telle connoissance n’étoit propre qu’à nous 
jetter dans la distraction  ̂ et qu’à nous 
égarer dans des spéculations oisives. Au 
lieu que l’intention de tous - les avis que 
le Sauveur nous. donne est de nous faire 
travailler avec une confiance parfaite en 
la providence.du Père céleste, et de nous 
encourager au service de nos frères..

Dès que· nous savons par la tradition 
.ancienne., par la nouvelle révélation , ; èt 
·,par l’expérience de tous les siècles, qiie 
Dieu en mettant en nous un principe de 

-connoissance et un fond de curiosité, a 
cependant .borné, notre savoir à ce qui 
suffisoit pour fournir la matière de notre 
travail, ,èt psrar aider la pratique de toute 

r Vertn; ;q'ué tout ce qui est au-delà n’est
■ que -jRisfim et,jrésistance à Perdre établi j

d tr C  ι  ι  ι ,  35^
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C h o ix  des 
études.

Le tu t  des 
te lles -  let­
tres,
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nous pouvons aisément après cela connoî- 
tre la juste valeur de nos études , et 
prendre .des sciences une idée vraiiiient 
saine pour en retrancher l ’inutile , ou le 
faux:, et pour nous en assurer tout le 
solide.

Toutes nos études, je parle de celles 
qui n’ont pas spécialement les vérités de 
foi pour .objèts, se peuvent réduire aux 
belles lettres, et à la philosophie. Un usa­
ge , fondé sur nos besoins, Veut que nous 
entendions les anciens écrivains, et les 
langues des peuples , dont nous avons 
intérêt de connoître les pensées, les in­
ventions , la police , et l’histoire. Un 
usage aussi raisonnable nous fait prendre 
de honne heure, à> l’aide des meilleurs 
maîtres· de philosophie, une corinoissancô 
suffisante j des. découvertes et des obser­
vations, faites avant nous,; pour faciliter 
notre travail ,· en profitant d’abord de celui 
des autres. Mais il régne dans ces études 
diverses méprises qui en ruinent souvent 
ïe principal fruit, et dont nous trouvons 
le -, correctif ou le remède dans l’histôii'e 
que nous venons de faire de Porigine de 
la nature, et de sa;destination.

. Si les belles-lettres n’ont de valeur qu’au­
tant qu’ellés peuvent aider nos connois­
sances, et faire fructifier notre travail·, 
c’est d’abord un désordre J de s’y ■ borner, 
comme il n’arrive que trop à 'Une étude- 
superficielle des- anciennes- langues. On
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■..S& ■■-q-üe· 
• Îûfèüs' pour ïÊèttrèî tàs -iiolré' --us&ge 
rl ’éaÉpiétiènée-' dé^cetix ;qtài riftoÏiS-‘(Jûti -pré­

cédés·, et qui ont employé le sedours !dês 
langues savantes pour nous^ommuÉfiqiièr 

■ leurs décbuVërtes‘ et leurs pensées J Sôÿis 
donnons- aVéé •plaisfe îtejaS1 leS éloge# 'rftii

! ‘sont dûs au tiaVail·'â^céiïÿ qHïiifehèrchént 
!à Sé former le*1 gOut: (pbr1 ia! - lëëtiiré ' dés 
’aûteiéns.-E’IM ie èt4& ©iiéëé^ônçf^ddÎîit 

'.‘dés ouvragé# ̂ ihjnt dniïïé'peut Sëntir lés 
beautés1, iàarii en-àVoir-Fesprit ^lusotEté,

; et sans'iicqùérir qüélqüe délicatesse; Mâds
■ ii' y  'n ' du itlârtgër i' ‘oti plutôt-une'péri o 
J!£éellë -à'S’éii -téyir â 'Îé  <qüi n’éSfïqüé^e

êt àJriégioé'èbp'er ijué-dè l’agrériieffi 
;dû de Îaffae'im'dé1 ]5énsër.^jieourt risqtiè, 

r «n-! Sè : 'bornaïït d'  ̂;lâ‘ ·ÿoité '|  dé donner
1 dafïsulè -bel ‘é’sprit·^ de â̂é’ repaître de 

brillants^ 'etijde;:i^mpüf &a - Vie d’amusé- 
mensf frivoles! ; comiïi© ■ font ■ ceux qui 
passent1 ! là lèur ià-pèriéêtioiïnër’-'dâns -la 

B · jft&tiqiiedés échecsOu dutrictrac.fË^é- 
'■'tüSe ' dés: lânguefe ;<i«iiâtüètrd·'· plüS'Sêrieüie 
f et' plus1 été&diié. Elléjâôit' epibraSsër'prêis- 
:;iqué tous l‘ds toüts^étxfous les termes qui 

ont rapporta Ir réligion'des peuples, aux 
c productions de chaque |>ays, aux échaft- 
' ges respectifs, ■ âux ''inventions -dë-chaque 
"Jsiécle ,é t  àüxicoütüiiiestdteS diHéréns âgess.,· ' 7  r , . O
| =11 éSÉ^Vrâi'qüe là:multitùd'é;dëS' térmjes 
èt dë^objèts'ïëiid la tâche un peu forde. 
M ais'cette méthode porte aVec elle sa

9  vj
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ré.cpmp.eflise^tlfadOücil^eniept^ela peine ^

■ paçjd^rconnpissançgg tpujour^; nouvelles.
. Qn ne.peut;guères éclaircir. un .seuljternfe 
de .Èiiue par teqiiel on.se trouve arrêté, 
qu’on n’apprenne une, yérité. utile ; soit. 

. que l’observation de Pline se frpuye con- 
jsrmée ipar- l’ espériePfie de^siécleç posté- 
.rie5ÿç%|!:Sôîbt'. que, )ÇeUe,-fii,;nous, aide |àt-.Je 

. rtedressçrii etüHibpn.'espritin’est pas mpiûs
I îQàtté. de; STassuçéE l ’intèüigencej d’un point 
d'histoire, naturelle, c-jÈst-à-dire, Ja çcsa-, 
jaoissan_Qe d’un,de;nps.hiens,. que d’avoir 
senti dans la Tlecture d’Horace toute la 

=,£nessed’une épithète heureusement placée,
 ̂ÿ̂ ’efedier que(.la. physique mod$rn.e,;jlén 
jnégligeant lgs-,études>dQ(gQÛ,t:etl^leçture 
des: anciens ·,( )c?e§t se: refuser:;uije; provi­
sion toute fait&.d^expériençps y-de mpdèles, 
et de connoissances·; C’est introduire un 
savoir.brulf, et remplacer ;dans> les, éc.oles 
la barbarie parlari^sticité. Au, contraire 
se?, borner :aux; agréipeàisjdes langues, et 
àiïx eharxnes de§: ouvrages d’esprit; ;s n̂s 
faire servir 1&.tout à iconnpîtçe les ceuvfes 
duTÇréateur^jà^étudier 1&.coeurhumajn,. 
et à aider quelqu’un des bçsoins de la 
spciété ; c’est oublier qu’on a une ame 

. et des entrailles ; c’est sacrifier son tems 1 
sçs.irèEes,; et ses deypirs, à un.;yaiij plai" 

..$ir,, r Qt. À la-, plus ; stérile oisiveté. Qû’im- 
pprte au'genre humain qu’un homme soit 

.sfcej esprit .̂.gt·qu’il fasse des lectures amu- 
; santçs. Autant vaudrait qu’il fûtpetit-maî-



; tre , sachant parler, jeux .mâchasse , i>al 
ou çq ^ die,· ruîj^ns pufcoëffure.;;C ’est à- 

■i:peivpr^B^gmqs,ser,vices et même'charité.
Un autre, désordre assez ordinaire dans 

l’étude des helles-lettres, et qui n’est le 
plus souventqu’une suite du premier, c’est 
d’employer enqpre dans le langage,ordi­
naire,,, ou;, (ï^ns, çe qu’on appelle ou\yage 
d’esprit, les idées diL,.monde.poétique ,

; et les noms des dieux <}e.la fable : ce qui 
nous . fait ,un tort plus grand , qu’on ne 
pense.

L ’abus de l’étude du ciel poétique est 
: que, parmi les hommes qui se piquent 
tous dé ; raison , de délicatesse, et de re- 

J.ligiopr. ils,s’én 'trouve un grand nombre
• ,Φϊί À1? repaissent toute leur vie des fatras 
au. paganisme , jét: qui énervent leurrai- 

, son en ne goûtant d’autre style que celui 
qu’ils appellent le langage des dieux. Ils 
connoissent toutes les classes des divinités, 
et la longue suite de leurs aventures. Les 
métamorphoses sont Ja parure ordinaire 

>de, leurs jardins; et de; leurs galeries : et 
ils ne, veulent ,rien. voir ni lire qui ne 

j soit embelli de quelques traits de l’anti­
quité payenne. On voit par leur indiffé­
rence pour tout le reste, qu’ils sont per­
suadés qu’en quittant Rome, ou Athènes, 

.ouensortantdesidéesd’Homèreetd’Ovide,
■[il ne faut plus espérer ni agrément, m 
,î)fin. sens,, ni rien - qui satisfasse. Mais 
gavent-ils qu’en cela ils donnent une idée
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très-désàvànfàgeusè d‘è 'l'éür r'eligion ,·· de j 
leur2 esprit, èt' niêÎnë'de leur-

■ On ne' ine· sdupçôniiÎra‘ pas !dé' blatoiêr
unè étude niodérée d'es1'dieux âë là fable
et des héros poétiques,1 puisqu’elle est 
indispeïisâblemént nécessaire pour faci­
liter la lecture des àütèurs du siècle d’or, 
et 4’intelhgencé des toibBéàÜx*!,1’ dës'më-

- dâilles1,' !et détôùslës/ahcieifsUnonumei*. 
Je hé iné’ plains qnë de'l’tfsagë dè êtes

• figures-5 pàÿenheS5 daris ~hos;%iëüblés l,‘ «t 
de ces noms antiques dans notre style. 
J)’abord ceux qul·, ' en 'tôuïè' rencontre, 
font parade des obj èts; du paganisme y ùe 
donnent-ils pais lieu dè péüséFque 
Ti’avoir, jamais1 Sacrifié' :àrGHpiaori, ni a 
Bacchus, ils ii’en. ôht pàs^nqins lbssèii- 
'timeûs du paganisme" darts le 'cce'iii·? Le 
grand crime de l’idolatrè n’est pâèdë il e cliii1 
le ■ genou deVantj une idole, mais î d’àt- 
tacher son bonheur à ce qui n’est pSsI 

' capabledéleTui,procurer. Hé! de quèfièié- 
’ licité fait-on T’élog  ̂ quand bn Chanté fa 

exploits: du dieu~du tifr^ ôu’l ’empirê fle 
V énüs, ou les'déplaisirs· dé ' Junon , ‘éa 

" la  défaite de l’Hymen'pàt -Cupidon', et! 
‘ les droits de celui-ci sur tous les cceufs.j 
' Ce système poétique n’ést-pas un amas 

de mots jettés à l’aventurë; Ceux qui le 
mettent en œuvTe j et qui en choisissent 
les images les pluà vives, ont leur inten­
tion.- Il est vrai qu’on le ür entend-dire
gu’jls honorent la vertu', que la probite
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leur est chère, et qu’ils seroient bien 
fâchés de voir leurs enfaris s’écarter dés 
régies , ou donner - dans la débauché. 
Mais que peut-on penser de leur conduite 
ou de leurs seerettes dispositions, quand 
leurs conversations, leurs bibliothèques 
leurs Concerts, et les parures de leurs 
appartémens sont des leçons de· volupté 
et les éloges dé toutes c sortes de vice^·? 

'De peür qu’on ne se méprénnè sur l’dbjèt 
de leur rèligiôn,1 ils en font une profes­
sion publique, en faisant peindre sur lès 
quatre faces de leur carosse une Vénüs 
adultère , ou quelque enlèvement infâme. 
Je veux cependant croire que cette ido­
lâtrie n’est que de bienséance , et que la 
mode ou le caprice du peintre y  a plüs 
de part que la corruption du cœur. J ’àime 
mieux ne blâmer ici que leur jugement: 
et il faut bien croire qu’ils n’approuvent 
pas le crime dont ils placent par-tout les 
représentations ; puisque quand leurs filles 
viennent à mettre en pratique les leçons * 
qu’ils ont pris soin de réitérer sans fin 
a l’aide; de la musique, de la peinture, 
;ef des romans ; ils en "sont vraiment 
affligés, quelquefois jusqu’à mourir de 
désespoir. C’est assurément une étrange 
méprise que celle dé mettre en œuvre 
tout ce qui peut rendre le crime aimable, 
‘et décroiré ensuite que, pour l’èmpêcher, 
il suffira de le défendre. Mais n’appelions 
ce désordre qu’un travers, ou un défaut
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de bons sens : nous trouverons encore 
assez de contradicteurs à· qui cette censare , 
paroitra 'excessive. Il n’y  a : cependant I 
q u ’ u n  jugementfaux et qu’un goût dépravé ’ j 
qui puisse faire revivre ces figures et ces I \- 
poms poétiques. .

Nous avons vu que les dieux et les : , 
déesses , quoiqu’avec le tems on ait» cru  ̂
les démasquer , et y  appercevoir que]- ( 
ques personnages historiques , originai-l 
rement ne tenoient en rien à l’histoiie 
d’aucun homme qui eut vécu sur la terre; t5 
qu’ils n?étoient pas même des allégories ( 
ou des emblèmes destinées à enseigner ; ( 
la physique et la* morale ; mais que dans ‘ 
leur institution ils étaient uniquement j  
des caractères significatifs pour annon- ( 
cei\ au peuple le cours du soleil , la suite S  
des fêtes; et l ’ordre des travaux de l’an- · 
née. Si les aventures poétiques ne sontI ', 
que des histoires pleines d’infamie etl { 
d’absurdité , imaginées par des hommes j 
pleins de passions pour avoir quelque 
chose à dire de ces figures dont on n’en- j 
tendoit. plus le sens depuis l’inventionl ^ 
de l ’écriture courante > n’est-ce pas unel 
extrême petitesse d’esprit, et même une j 
imprudence criminelle de réchauffer éter- 
nellement ces historiettes, non seulement 
inutiles, mais emppisonnées, qui ne res- 
.pectent .nulle part ni la droite raison,, ;?i ' j 
. les bonnes mœurs ,, et :qui ne sont pro- j 
près qu’à pervertir- ceux qui y  prenne^ 
goût.;

3^6 H i s t o i r e

B i



Outre le ridicule' qu’il y a sans doute à 
mettre en œuvre des figures vuidfes-.de 
Sens ,, et;des termes qui ne fignifient rien, 
ne blesse-t-on pas ; toutes les régies du 
ibon 'goût par cette bigarrure de. pièces 
antiques , et modernes , de personnages 

-Vrais et de personnages feints , d’idées 
raisonnables et d’imaginations creuses, 
que l’éducation , la nature , et la religion 
désavouent? -
H C ’estd it-o n  , tout au contraire I parce 
qu’op a i{e goût délicat qu’on fait usage .de 
jçes fictions., .Ellesj ne ,corrompent per­
sonne parce qu’on ne les donne que 
pour des fables : et comme elles tiennent 
au langage et aux mœurs des auteurs 
[Qrecs et ^Latins , . : .on montre un esprit 
[-flultivé ·η g-et. on; réjpuit le lecteur, par des 
images brillantes,, en imitant, le stvle et 
les idées de -ces écrivains admirables. Les 
diçux;, de- la; fable : sont presqu^nsépara- 
Mement unis aux  ̂belles-le t très. Il est bien 
permis sans doute d’être homme de hel- 
les-lettres, et de n’être rien de plus. Un 
'homme, d’esprit qiii se borne .à'cet é.tat, 
peut donc innocemment faire revivre ce 
langage, antique dont il a contracté l’heu- 
reuse habitude ,· et employer à propos 
quelques traits fabuleux qui donnent plus 
i,d’essor à l’imagination que ne peut;faire 
la vérité toujours plus simple e-plus re­
tenue, Nous enlever de pareils agrémens,
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ie s 'C o n -c ’est porter ime atteinte mortelle au ion 
S é q u e n c e s ,  goût. <
dë i ’His s I  ; rPour- sentir Si ces"·'pensées sdnt-solides 
C is a J  o u  si, elles-portent^ à;fâuï! I  il suffi de les 

rappellèr^totitès à unè"féglë dont je'étfèis 
que· personne ne 'contestera la justesse J 

i qui est que te bon goût ne peut être iafti-l
■ fa it quand là-raison et le Sens cônimm 

sont offensés.·
i° . C’est une pensée trèS-fausse qüej 

; l’usage de la faMe soit sans conséquence, 
i iet qu’il ne nuise point à l’esprit.' Quoique! 

les anciens-ne ciuSsèûtpas-j'& beiàuccitipl 
près , toutes lës âVenlures qu’on prêtoitl 
à leurs dieux ; ce qu’ort en disoif, avoit, 
du moins pour eux, ùn air de vraisem­
blance ; et se trouvoit d’accord avec'lai 
Gommiiùe pèrsuasiOil'f avèci 'la Téligital 
publique.1 Au lieu que-ces idëës sOUt aii-Γ 
jourd’hui reconnues pour vâmes.· Quelle 
pâture pour la raison j èt; sur-tout pour 
une raison naissante , que de l’exercer 
perpétuellement sur dés objèts qu’elle

- - sait être absürde's ou- sans-'réalité ! Je je 
c parie plus du danger évident auquèl la
■ vertu est exposée* parmi des imagés qui 
' l’insultent et la déshonorent. :Je me con-j 
\ ' tente de dire que l’habitude* de s’occuper
I d’objets faux et imaginairés exténue l’ésj

p r it , le rend vain , et en altère la droi-
■ ‘ ture naturelle.-Un esprit qui ή’est Occupé 

i que de fictions et de métamorphoses J
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s’accoutume tellement à ces idées trop iss Cour- 
sensibles, que ce qui n’est que raisonnable 
lui parait, froid ou languissant. Il perd le " '*<>*»* uü 
goût du vrai. La simple nature lui devient CiEt. 
-insipide -, et là-, raison lie lui parle: plus . 
ou bien elle perd sur lui tous ses droits.
On peut trouver la preuve de ce que je 
dis dans le caractère peu solide des per- 
sonnesqui fréquententassidûment les spec-. 
itacles et qui sont fort occupées de bals 
et de comédie. Transportez-les en pro­
vince: la tête leur tourne. Comment vivre 
;en effèt quand on ne voit plus le Soleil 
■atteler son char , et qu’on n’a plus pour 
guide la divine fille de Jupiter. Une dame 
•de provincequin’est que judicieuse j obli­
geante,,et naturelle, les ennuie à la mort: 
et dans î la supériorité de leur goût elles 
la;trouvent bien à plaindre ou bien inno­
cente de .se. plaire; en des lieux où leisoléil 
luit, et où l’on a du .bons sens. Cela est 
:trop trivial. La nature simple , et la rai­
son, pure , ont u n , air bourgeois qui les 
morfond. 'II leur faut du romanesque et 
du merveilleux.· Il faut regagner Paris fet 
jle Théâtre: Le mari a beau représenter 
l’arrangement de ses affaires et son goût 
.pour les plaisirs champêtres : on n’y peut 
,ρΐύξ; tenir : c’est.une nécessité de quitter la 
province : la mère et les filles trouvent 
ila.solitude affreuse. Il est contraint de re­
noncer à tous ses projèts : et pour rendre 
à ses dames le plaisir d’un spectacle fri-
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vole , il abandonne cette campagnes 
délicieuse ; cette campagne que la présenc 
du maître mèt en valeur ; cette campagn 
où il est ro i.-; '

Le dégoût qu’on prend pour le solide 
est l’effet nécessaire de l ’enchanteméii 
des théâtres et des fables. Un jeune gef 
tilhomme dont ces fictions sont toute 
la. culture , sera-t-il un héros, ou un pet 
maître? Si ces bagatelles brillantes occu ‘ 
pent le jeune-magistrat,- les loix et le ca s j 
binèt n’ont plus pour lui qu’ün air soml ! 
hre et lugubre. Même contagion pou 
l ’apprentissage d’un état plus saint. Ains 
l ’enfance se passe parmi les dieux. Ai 
sortir du collège , on les retrouve au thé 
tre où ils parlentun langage qu’on entem 
sans efforts et sans maître. Tous les speq 
tacles retentissent de leurs aventures : 01 
les retrouve dans les cantates , dans le 
chansons de table, dans les décoration 
desappartemens, des jardins, etdesplà |  
ces publiques. Gravures, peintures, poë 
sies , musique, écrits enjoués , dissertât* 
tions savantes, tout conspire à nous mont · 
trer sous des apparences -honorables ej 
touchantes , des actions que les loix punis |ou 
sent, et des absurdités qui choquent d< ' 
front le sens commun. Tant de soins 
des dépenses si sérieuses ne tendent 
à nous persuader de la réalité dés galanl 
teries de Jupiter ; mais à pouvoir souj 
des noms empruntés et sous la liberta
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_ masque notis occuper de plaisirs, et 
atter nos passions. On entretient donc à 
rands irais notre cœur dans l ’irréligion, 
t notre raison dans un badinage éter- 
el ; d’où il ne peut résulter qu’une pué- 
Îité oisive qui affbiblit notre caractère, 
pousse tous nos talens, et qui en nous 
tant le goût de nos devoirs , en ruine 
ans notre esprit toute la réalité.
Il faut j dit-on, faire une exception en 

j  ivetur des beaux esprits , ou des hommes 
'j] b belles-lettres , qui peuvent sans consé- 
11 œace , ou même avec fruit, s’exercer 

ins le style de la belle antiquité. Mais ne 
feiyent-ils pas que ce sont eux q u i, par 
jette réserve , oecasionnent tout le mai 
bnt nous nous plaignons ?
Il y  a une grande différence à faire 

ntre leurs amusemens et le travail d’un 
°| cadémicien ou d’un professeur de rhé- 
j  inique. Un homme peut même très-hon- 
II lètement se borner à. moins , par exem­
ple , à la grammaire , ou à la musique j 

arce qu’un grammairien ou un bon 
n laître de musique sont des homm.es uti- 
j  œ à la société : mais si l’on excepte quel- 
‘I  [ues personnes qui s’engagent par état à 
U ipus donner des secours et des éclaircis- 
% «mens sur l ’antiquité, il n’est point na- 
IS> nrel, ce me semble , de se montrer dans 
m î mende sur le pié d’homme de belles- 
inj ettres ·: et quand on auroit toute la litté- 
3  la plus estimable 3 elle a.e
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à personne lte ' droit de tenir un langage 
inSensé.·

Je dis en premier lieu , que Se donnéf 
dans le monde pour un homme de bèllés- 
lettrës ét n’être rien déplus, c’êst faire un 
m a u  vais personnage. L ’esprit, l’érudition 
et les helles-lettres , sont des moyens 
Utiles pour · parvenir à quelque chose de 
mieux. Ils rtous aident à converser avec 
les hommes de tous lés âges , et de tou-| 
tes lès nations ; à profiter de leurà con- 
noissances , et à pouvoir ensuite commu­
niquer les mêmes lumières ” à d’autres. 
Hors de-là l’esprit et les bélles-lettrës 
sont des instrumens dont il n’est point 
permis de faire montre. On né s’annonçel 
point dans le monde pour être le posses­
seur d’un excellent toumë-broche. Celui r 
qui a une excellente pompe est fort con­
tent d’èn faire usage pour arroser son jar­
din : mais c’est tout l’avantagé qu’il en 
tire. Que diroit-on d’uia homme qui enH 
ployéroit-son bien ' à se donner les meil­
leurs chiens dé chasse , et qui passerait son 
tems avec eux dans le chënil sans en ven­
dre aucun , et sans jamais·'chasser ?J’én 
ai connu un autre qui a voit fait un amas 
considérable d’outils d’horlogerie ( a ). Il

( a )  I l  n e  s’ a g i t  p a s  i c i  d e  c e s  c a L in M s  o u  l ’ on 
r é u n i t  t r è s - u t i l e m e n t  c e  q u i  a  r a p p o r t  a u x  artSj 
a v e c  l e s  p r o d u c t i o n s  d e  la  n a t u r e .  C e s  co lle ct ion s! 
â w y i e ü t  d e s  c o n n o i s s a n c e s  d e  t o u t .
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i les vouloit du .poli le plus parfait, de la
I meilleure trempe , et ;d’une. justesse ex­

il quisei-.Il les>faisoit; venir d’Angleterre -:et: 
J  les montroit avec complaisance. Il par- 
n| loit.meme. assez bien horlogerie : mais il 
n nç faisait point, d’horloges. Il n’avoit ja-. 
isj mais démonté une seule pendule en· en- 
el et ce^e qui lui montroit l’heure 
c| û’étoit pas des', mieux gouvernées. <
J  -Cette singularité est rare,, je l’avoue. J 
[J efil n’arrivera guères qu’un homme an- 
-I nonce au Public qu’il fera voir à tout ve- 

nant un cabinèt uniquement tapissé d’ins- 
sl trnmens de menuiserie. Mais rien; n’est si 
it’l commun que le ridicule de vouloir passée 
e pour homme .de lettres , - et; d’employer sa ; 
fi pie, soit à parler, soit à écrire- précisé- i 
[i ment pour montrer de l ’esprit. ·. I 
J î On en convient, dira-t-on : ce n’est pas 
■- pour parler qu’on parle c’est pour· dire 
q quelque chose d’utile. La qualité ou le 
J rang, d’homme de lettres n’est pas un état -· 
il à quoi l’on se puisse borner. On doit faire 
a j servir la littérature et les grâces dulan- 
1-1 gage à la chaire ou au barreau-, de même 
a| p’on employe un fusil à tirer , et une 
sj coignée a abattre du bois. Mais on peut. 
il pelquefois employer les belles - lettres 
j  tomme un moyen d’amusement. N ’est-il 

Ί  pas des; délassemens honnêtes, qu’on se 
S peut permettre après son travail? On en 
s Cuvera sans doute de plus variés dans la 
-I«elle littérature, quç dans une fcouti-

! -iE S,C ôir*
SÉ Q U E N C E S  
D E  i ’Hxs- 
• t o i h e  . D V  
C i e l .  .
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que ornée dé' guillaumes' '011 dë’ varlopes? '
Il est vrai : -mais l̂orsque les* gens de 

lettres non conteris de chercher èux-rnê-j; 
mes à se désennuyer dans les ouvrages 
déjà faits, veulent devenir auteurs et nous 
réjouir par des compositions amusantes 
croyent-ils y  parvenir par un moyen fort 
sûr ç eh employant perpétuellement leur 
Mythologie Grecque et Latine ? Sans leur ' 
faire davantage le procès'sur lés consé­
quences: pernicieuses de ce langage ’faüx 
et passionné, je me plains de ce qu’ils 
veulent asservir l’esprit des Lecteurs à ce 
jargon jantique , au lieu de conformer leur ■ 
slyle.à;la droite raison, .-à nos besoins , à 
nos idées,' et à nos caractères. Croyent-ils 
me montrer, un grand objet,: ou me re-v 
muer bien puissamment le cœur; en fai-·: 
sant délibérer Jupiter et Neptune sur les 
intérêtsrqui brouillent Louis X II avec le 
Pape; ou en introduisant Mars qui crie: 
comme : un forcené dans la plaine1 d’Al- 
manza? Quand; ces dieux feroient trem- ; 
bler le c ie l, l’un par le seul mouvement! 
de ses noirs sourcils’,  l’autre parles !divins ; 
burlemens ; ces grànds mots ne causent· ni 
plaisir, ni épouvante, parce qüe Jupiter,; 
Neptune, et Mars ne sont plus dans notre 
esprit que. des marionettes propres, tout 
au plus, à descendre miraculeusement sur j  

une cOrde pour amuser : des enfans au 1 
théâtre dë Brioché etv de l’Opéra,

coûtes 9 bien, M 4  comme!
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en le d it , une source debeauté,, dp:,su- Lm^Gôj*. 
biimë , et- de i grandeur ; sont une vraie séquekces 
source de petitesse et d’ennuis .pour toute DE 
personne qui pense et aime le.yrai. On est ?°^ΛΕ Ώυ 
las de monter sur le Pinde, et d’entendre ? 
les chansons de Clio , on les leçons de la 
vieiîle.Terpsichore. On n’est point touché * Voyez la  
d admiration, mais de pitié et d,e dépit, P o rte  Saint 
lorsque dans urië sculpture publique ou Martin. 
expose un roi, dont là mémoire -nous est 
chère , tout nu aui milieu'de son peuple 
maniant une lourde çmassue, et portant 
une perruque quarrée. Quelle idée nos 
beaux esprits nous donnent-ils d’eux en, 
nous; inondant, de vers pu l’on, cherche à. 
nous attendrir par les allarmeç, d’Aniy- 
moue;, lôUi.par, les dernières parolés des.
Phaé,tyiies,, ou, par les soupirs de Sirijix?
Quelle part croyênt-iîs que je prendrai au 
changement des cheveux de Méduse en 
SGrp.en§ y ou au sort des filles de Çhprci^s?
® i^^ginènt-ils qu’on se donnera la peine, 
de commenter leurs savantes doléances ?
A quoi;bon tant d’apprêts pour dire trps- 
peu de chose, et communément pour dira 
ce q u .il faudroit taire? Çue s ie n  bigar­
rant leur style de ces expressions détour­
nées, ils s’imaginent convaincre le Public 
de leur savoir, ou faire montre de quel­
que lecture ; c est justement le cas où l’éru­
dition est ridicule. Hé ! quelle érudition ?

H est juste de parler pour tout le monde. 
tQue deviendront les peintres si on lqur 

Tome II. ■ -· > iR "
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enlève -la fable? Mais esfc-il à propospoût 
contenter5 ld i caprice des peintresyd’apait· 
vrir lé seps ^commun, 'et dé "repaître, nos 
yéùx d’illusions pernicieuses ? -Bsrpeuf 
Vent peindre la nature, 'l’histoire ancien­
ne et la moderne: ils peuvent nous don-? 
lier des 'suites d’histoire naturelle : qu’ils 
peignent' les arts et les métiers,*les cou­
tumes : dés*’ peuples, mille et mille traits 
qui caractérisent lé !éœur humain. Qui j 
pourra 'jamais trouver1 la'fin ate oes riches I 
matières ? Elles sotit inépuisabtes : et l’on I 
s’imagine manquer de tout dès quonl 
fiuitte lès tisioris' ét les 'songes:· Quels ap-1 
plaudissemehs n’a pas iéeus M. Servan-1 
doiiif pcnit - iio ü ̂  % Voir ' ' mo iitr é' jl’int éri éur 1 
dê l’églisè d̂iu ̂ ati&âti ! L^n^ëurjugêrpat j 
lè'-cdricoütfs que n'oUS ÿ âvO&S; vû^'coni- I 
bien lè 'Ftiblïc'-eW ami et quels I
sèrvicés iM beau génie pourroit nbus-ren-1 
drefen mettant sous nos^eux , ’tantot ce I 
que l’antiquité à ëu de grand,' tantôt ce I 
qu’on5 adniirè’ chez?'les' Etrangers. M M  

lia principale1 raison * par · Mqiielle ; lés I 
éëiiitréis feè iMintaèbilënt ·daüs: là posse&·I 
sion où ils sOnt d’employer la  fable et l’al­
légorie , c’èst qu’ils nè peüvënt1 mOntrèr, 
aux yeux les sujèts intellectuels, et qu’ils i 
sonf obligés pour les fendre !s'ènsïblës  ̂ dé 
leur donner du corps et un habit, ■ j

M ais SMis^prélièndrë leur intërdiré cettè j
liberté ‘a  ’ fous 'égards ', ils peuvent · voir , 
combien il s’ën faut que ce besoin soit 1
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tel qu’ils l’imaginent, par le mauvais suc­
cès dé. leurs allégories. Qui est-ce qui sè 
ràèt en'peine de dévinër dans lés tableau* 
a^gôriqüe^de ;M. le Brun et de'-bién 
d’a u tre sce  qu?iîs ‘ont’ cru faire entendre? 
Toptes ces figures énigmatiques me font 

fatigué 5e ce qui déyrôit m’amuser 
ou m’instruire/ Puisqu’un tableau n’est 
destiné qu’à me montrer ce qu’on né me 
^it .pas, il est ridicule qu’il faille fairedeS 
efforts pour l’entendre : et pour l’ordi­
naire quand je suis parvenu à deviner l’iri- 
tention qe"ces personnages mjsférïeiis:, je 
trouve que ce qu’on m’apprénd ne va- 
l°it guères’ les frais de l’énveloppef C’est 
en peinture encore plus qu’ailleurs qu’on 
ne pçiit ajouter a la nature sans'risque de 
tout gâter.
. Jette? les jeu x  sur le Coriolaridu Pous- 

sin: a cotedes personnages qiii appaisénf? 
ce genera! irrité, ou'qüi ,l’eriviro'rinen't:èn 
lui servant de cortège, vous apercevrez 
une femme couchée par terre, et accou­
dée sur une roue..Que fait'Tà cette femme ’ 
demande-t-on? On cherche , et on d'ëyirid 
enfin, que c’ëst la figure symholique de’ la 
Voie oil du grand chemin dé lictiiie où 
Coriolan faisoit* avancer son armée·, "dans 
le dessein de faire le siège dé sa Va trié.

Dans le tableau du jeuriePyrrhus .trans­
porté a Mégère, à côté de ceux qtii le 
ÿeulent. sauver en cherchant un gué dans 
là rivière qui leur barre le passage, on voit

R i j
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un gros homme couché au bord de Peau, 
et présentant une de ses épaule?, au cou­
rant qui roule par-dessus à grands flots.. 
Tous t | s  personnages ont une action qui 
parle : et l ’on voit même plus de mouve­
ment dans cette peinture que dans les au­
tres ouvrages de ce grand homme, a qui 
l ’on reproche d’avoir trop donné à ses 
figures l’air froid des statues antiques qu il 
avoit tant étudiées. La figure de cet hom­
me qui semble recevoir la Douge sur son 
bras et sur son épaule est la s e u le  énigma­
tique, et il faut, songer pour se rappeller 
que ce peut bien être le dieu du fleuve.

Le Poussin a. cru sans doute jetter dans 
ces deux sujèts un grand embellissement 
par cet air de savoir. Mais quel besoin 
ai-je ici d’un savoir qui ne fait rien à 1 af­
faire qui vient même rompre la liaison 
des personnages réels en y mêlant un être 
idéal, et qui m’oblige à débrouiller des 
énigmes dont la solution ne m’apprend 
rien? On a beau dire que le dos de ce 
dieu est admirablement bien musclé, ou 
que la coëffure de la déesse penchée sur 
la roue est d’un beau caractère. Quand je 
Vois l’eau de la rivière, pour m’appren­
dre qu’elle coule il n’est point nécessaire 
qu’un dieu vienne me montrer ses mus­
cles: et quand je vois des gens en mar­
che, il ne faut ni déesse, ni machinepour 
m’apprendre qu’ils suivent une route,· 
Pour plaire 5 ce n’est pas assez qu’une chose
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soit tien faite: il faut que ce soit le besoin ,  tE S  C o n -  

le bon sens, et le jugement'qui la mette 
enœuvre. to ire  d tt

Mais si ces ornemens peuvent être faux C i e l .  .  

et étrangers dans la peinture ; parce qu’il 
né faut jamais réjouir l’œil en méconten­
tant lej bon sens, combien sont-ils encore 
plus déplacés dans la poésie? On lés par­
donne bien moins à celle-ci, parce qu’elle 
peut peindre tout ce qu’il lui plaît : eé N 
pourquoi auroit-elle recours à des images 
fabuleuse quand elle peut montrer avec 
netteté, avec grâce , avec une énergie 
merveilleuse les choses les plus spirituel­
les, comme sont nos jûgemens , nos sén- 
timens, la vérité, les vertus, et les vices?
Lucrèce est un très-mauvais philosophe, 
puisqu’il bâtit sur des principes qui n’ont 
point de sens, et que le tout aboutit à 
des conclusions inintelligibles. Mais sans 
le secours des dieux et d’aucune fiction, 
il est très-bon poëte, parce qu’il peint vi­
vement la nature (a) : et qui peut dou­
ter qu’avec l’agrément du style et des ima­
ges , un homme ne puisse, sans l’attiraif 
de ces diyinilés ridicules, avoir tout ce 
qui fait le grand poëte ; je veux dire, l’in- 
vention, la science des mœurs, l’art d’é-

» n C  i  ï  r;  38g

(a )  Je sais qu’ on dit ordinairement de L u ­
crèce qu’ i l  est bon philosophe et mauvais poëte r 
mais j ’ appelle de ce jugem ent au discernement^ 
de m es Lecteurs.

R  iij
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pisodier, l’art d’intéresser le Lecteur par 
dés situations.'heureuses'enfin la belle 
ordonnancé' du tout?

11 j  a, cependant des rencontres où il est 
permis à l’a poësiè, et à plus forte, raison 
à la peinture d’employer le secours de 
l’iconologie. Par exemple, dans une fête 
publique ; dans une réjouissance donnée 
au ̂ peuple â l’occasion d’un grand événe­
ment, où se garde bien de lui prësënter 
différentes décorations qui n’ayent éntr’el- 
lès aucune liaison. La nécessité d’assortir 
les pièces du spectacle, et dé les ramener 
a une sorte d’unité \ sans laquelle rien ne 
peut plairé, fait im a g i n e r  quelque être 
moral, comme si c’étoit uûë personne ca­
pable de dessein et d’action; ce sera, p r̂ 
exemple, la paix, la justice, l’Europe,, 
le génie du commerce.' Oh leur attribue 
une attention, un cortège, une entrepri­
se , une victoire où l ’on fait entrer avec 
vraisemblance les objets les' plus propres 
à frapper agréablement le peuple.

Il y  a d’autres occasions où il est n é-. 
cessaire d’employer non-seulement des 
personnages allégoriques; mais même des 
divinités fabuleuses. Si le peintre ou le 
poëte représente une action tirée de 1 an­
tiquité payenne, il ne peut se dispenser 
de faire agir ou parler ses personnages 
conformément à l’éducation et aujl  ̂cir­
constances des tems et des lieuxi Les ac- 

.tions alors n’ont rien de répréhensible^
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parce que c’est, le bon sens qui -préside; - r.r.s C o n ·  

Mais,qu’on; me montre ûniCénéral Eçan·: s é q u e k c e s  
çois <iux piés de l’autel d’Hercule oj-i de Dï -t’His-- 
jfârs·, Libérateur^tjqp/’pn-attribue! à-un s<r
Chrétien une religion & la:_ Grecque ; lg 
phose est dans l’exacte vérité plüs; ridicule, 
qu’il-ne lei seroit de faire pointer le canofli 
devant Troye, ou d’assembler le Parle­
ment, pour adjuger par arrêt les armes 
d’Achille/, t 

A u reste je mets une grande,- différenCë 
entré·les images·’ du paganisme!,'.et lés 
passions du paganisme.-Le Mahométan 
qui ne distingue point la rubrique d’avec 
la religion, etle Juif qui demeure asservi 
à l’ancienne lettre,, s’eiïrayent vainement 
d’une âma!ge qu’on n’est plus dans l ’oiccai- 
siou ni: dans le risque d’àdorer. Ce n’est 
point un mot qui nous-allarme;, et nous 
ne serons jamais .offeBsésid’uinei peinture 
ingénieuse-, si elle est imïoeente:.; Elle cesse 
de l’être, et nous mène à l’idolâtrie, dès1* 
qu’elle en aide les sentimens. D’où, il suit 
quaje langage, de l ’idolâtarie décéle-encore 
bien des idolâtres. ■ ' , JÉf

Un aiitre désordre; aussi funésté^mais.qui Désordre 
heureusement devient moins commun de de la Phiio- 
jour en jour, est dé r C r o ir e ;  comme T’ont S0P ^ e* 

fait les Âuteursidespbysiques générales^ 
que notre raison nous a été donnée pour 
eonnoître évidemment le fond des choses 
naturelles par leurs - causes propres ou par

R  iv
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I

leursl'principes - générateurs , au lieu de I 
séntii- que toutnotresavoir se réduit à I 
cônnôître de mieux ën mieux les rapports I 
quelles 'choses naturelles 'ont? entr?elles I 
et avec nous.: et que la raison nous a I 
été donnée pour gouveraér et mettre en I 
œuvre ce que'l’expérience nous· apprend. I 

Tout cè qu’il j  a eu de noms célèbres | 
dansées derniers tems parmi les philoso- I 
phes, ne nous ont prêché que l?évidence; I 
•Né- récèvez, r i e n disent-ils, qü'è ce (fui-est I 
dtiident  ̂et nettement'intèlligible ; n admet· I  
téirien qu e ce que vous concevez évïdevn- I 
ment, parce que tout ce qui est évident I 
est vrai ; et qu’une vérité tenant à une I 
autrey on parvient ainsi d’évidence eh I 
évidence à connoître toute ; vérité όη I 
arrive aux vérités les plus éloignées. Us I 
prennent ensuite pour! évident ce qu’ils I 
ont! arrangé et: ordonné le plus consé- I 
quemment que faire se peut d’après des I 
^suppositions très-incertaines. Mais cette I 
méthode moderne, qui fait sonner si haut I 
les avantages d’une évidence qu’on étend I 
à tout, n’enfante que. des systèmes illu- I 
soir es,/et d’éternelles disputes. Ce n’est I 
point: dans l’espérance de concevoir évi- I 
demment les effets-, les natures, et les I 
causes, que nous devons. entreprendre I 
l ’étude de la philosophie. Car de quoi I 
avons-nous l’évidence? Pouvons-nous nous I 
flatter dexonnoîtreiclairemeut ce que c’est I

‘■Sgi H ί s t ο I K E
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que Dieu, que l’ame, un corps, untelcorps, i e s  Coir-. 
une masse de plomb, une boule d’argile ? séquences 

Nous sentons très-distinctement, e t 3311 l ’His- 
: il n’est pas en notre pouvoir de ne pas c ° ^ E Dü 

sentir, que ce qui pense en nous, ce 
[ I qui veut et ne veut pas, ce qui se réjouit 

ou s’attriste, ce qui discerne le bien du
11 mal, n’est pas la même chose que le corps 

qui n’est qu’une masse que le sommeil 
et la mort rendent incapable de tout, 

i I Nous sentons que nous ne nous sommes 
, j pas créés nous-mêmes; que no us-n’avons 

pas fait une intelligence , ni une liberté,
: I ni les organes de notre corps. Noussea- 

tons qu’il nous vient de dehors des impres­
sions de beauté, d’ordre, d’utilité ; que 
l ’action qui nous fait éprouver ces rap­
ports ne dépend point de nous, et que 
-nous dépendons d’elle; qu’il nous est im­
possible d’ouvrir la paupière sans être 
frappés de la belle ordonnance de la na­
ture ; que ce ne sont pas ces objèts pla­
cés si loin de nous qui agissent sur nous ; 
qu’il y  a donc une cause supérieure, puis­
sante , sage, bienfaisante, que nous ap­
pelions Dieu. Nous éprouvons de même 
la chaleur du soleil : nous comptons nos 
jours : nous mesurons nos terres : nous 
arrangeons avec succès ce que Dieu am is 
auprès de nous. Le sentiment de l’existen­
ce , tant des choses créées que de la cause 
qui les ordonne , et l ’épreuve de leurs 
rapports avec nous ; voilà notre vrai sa­

l i  y
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le s  Co n - y o iiv  .Nous· distinguons ce .qui est nous
s e q ü  e n c e s  raisonnons très - bien sur l’emploi qu’on
d e  l ’ H i s -  t faire : et il est sensible que c’est
t o i s e  d u  r  . g r a ®
C iel. p o u r  ■cela que nous avons ete pourvus

d’intelligence : c’est pour cela que nous 
avons tous en nous les principes du rai­
s o n n e m e n t  et- de toutes sortes de mesu­
res. Maisi rendons-nous justice. La raison 
ne nous a pas été donnée pour connoître 
à fond, ou pour Concevoir évidemment 
la natur&de quoique ce soit: On peut dire 
que notre vraie logique ne consiste pas à 
étudier comment l’esprit opère , mais à 
nous bien convaincre de sa destination^ 
de s a  capacité, et de ses bornes. C’est 
un instrument que Dieu a fait, et qui est 
très-bien fait. Il est fort inutile de discuter 
métaphysiquement avec M. Locke ce que 
c’est que notre entendement, et de quel­
les pièces il est composé. C’est comme si 
l’on se mettait à disséquer les pièces de 
la jambe humaine pour apprendre à mar­
cher. Notre raison et notre jambe font 
très-bien le u r s  fonctions sans tant d’ana­
tomies et de préambules. Il ne s’agit que 
de les exercer sans leur demander plus 
qu’elles ne peuvent. En partant de là , 
nous pouvons multiplier le nombre de 
nos connoissances, presqu’à l ’égal de nos 
épreuves. Nous découvrons tous les jours 
de nouvelles utilités en acquérant de nou­
velles lumières. Nous en devenons plus 
chers à la société : nousy gagnons au moins
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$e,liipus jGçcuper $Yfic^ψαάΰ^φψίΐΎ deve- 
nir meilleurs. Car puisque cliaquqidécou-

I verte , chaque]; npuvel]e. ;lumii$re ,‘ nous 
montre un nouveau présent du Créateur; 
nous pouvons cro|trg] ,à^proportion en 

I piété en reçonnoissapce, et en soiimis- 
I sion à .sa, copdyite. Le -principe, de l ’expé- 
I ;rienfiefl,çst)c|oncrprppfe qu’à iormer des 

philospphe^-iitipdesies., UtiJ.ps, aux. .autres, 
elypuissant eux-mêmes-d’une solide satis­
faction.-Au lieu que jla .persuasion j d’une 
-évidence que,nous n’éprouvons,point, e.t 
qui n’estpàs daus Forure deis voies de Dieu 
sur nous-, remplit notre esprit d’espéran- 
ceSjVaineSjj eçif^nte,4eSi sjStpjiiçs présomp- 
tuçujÉ.,'. etKnpps1;.cpn.dwt: à .dès. difficultés 

I jét^pnélljçs, a rimei inutilité presque univer-
I ^ejlle - souvent à la plus-folle incrédulité. 

. On a souvent essayé;de régler la con- 
xordp dç la  foi ,çt,de: la-ifeiison. Mais les 
efforts, j qu’on a faitsb pour· y . parvenir , 
.étpieni pe&nécessaires. Jlï jjg fàiloit point 
jd’effoiits çoui: cela jjpijjgque ilâ; conduite 
■d? Dieii a .l’ég#r^ ;dp/f l’homme , est; tou- 
jourS;la même :,.-spifc ckfls l’ordre des véri- 

I .saliitaijjes ̂  soit daps^l’ordre des v-éri- 
rités naturelles. Les unes CQ'mme les autres 
.sont également impénéti‘ables':à!notre'iii· 
.telligence : et Dieu se eonteûte pour notre 
état,.présent de pqu$ .eu assurer la révé­
lation ,  ou la réalité:;· de nousuen laisser 
;entreyoir la Jjeautjé' e,t. de nousLen faire

R  vj

i i s  Con-
ÎÎQtrEN.CES 
■ M  L Ï H l S -  
ÏO U C E  D U 
Ci e l .

In u tilité
dè la con­
ciliation de 
la fo i et de 
la raison.



IÆS Con­
s é q u e n c e s  
de; l ’His- 
t o i k e  D U
Ci e x , .

goûter l’excellence sans nous· èh dévoiler 
le fond. ·

Il est inconcevable , il paroît eir un 
sens impossible, que le soleil, de moment 
en moment, porte à des trente et cin­
quante millions; disons mieux, à des 
milliards de millions de lieues loin de lui 
.une action, une chaleur, et des couleurs 
toujours nouvelles. On comprend tout 
aussi peu, et c’est pour nous une espèce 
d’absurdité, que la lumière puisse rassem­
bler dans un œil d’un demi-pouce , ou 
dans un être intelligent, dans un esprit, 
le sentiment, la mesure, et la vûe du 
-monde entier. Cependant Dieu le peut’, 
et il le fait. Il nous en assuré par l’éprèüve 

•de nos sens. Voilà donc unè choise très- 
.certaine et très - distincte, mais incom­
préhensible. Nous trouvons de même quél- 
que obscurité dans l’incarnation du Verbe 
.éternel , par la disproportion de deux 
natures si distantes. Mais Dieu peut se 
communiquer comme il lui plaît à sa 

•créature ; et· il a rassemblé en notre fa­
veur -une foule innombrable de preuves 

•éclatantes, une nuée de témoins, pour nous 
faire voir qu’il avoit choisi cette voie. 
-Que sert-il après cela d’écouter des dif­
ficultés , et de répondre à des objections 
■sur..la communication de la lumière du 
soleil, ou sur la manifestation de la  lu­
mière des esprits. L ’expérience des faits
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nous’ assuré l ’un et l ’autre point, quoique 
la raison soit abîmée dans l’un cofnme 
dans l’autre. ' ;

Uh homme tel qùe Bayle auroit prou­
vé, à  qui l’eût voulu écouter, que la vûe 
des objets terrestres étôiënt impossible. 
Mais ces difficultés ri’aùroiént pas éteint 
le jour, et l’on nren eut pas·moins fait 
usage de la vûe dis la nature-,- parce que 
les raisonnemens f doivent céder à l’ex­
périence. Il en est de même des nuages 
par lesquels ce téméraire raisonneur a 
pris par-tout à  tâche d’obscurcir l’excel­
lence de la : raison , des bonnes mœurs, 
et dè toute religion.; Vous ne pouvez 
présenter à  cet homme ni à  'sès pàrtisans, 
aucune Vérité, soit naturelle |  soit révélée , 
qu’ils n’ayént recours à  la dialectique et 
à la controverse. Il faut voir '  commençons 
par examiner. On pourra dire ceci. Nous 
demanderons pourquoi cela. En un m ot, 
ils ne trouvënt qu’incértitüdë ou obscurité 
par-tout : .et il n’est pas certain à midi 
que le soleil luise; |

Dites-m oi, je voüsprie, Métaphysi­
ciens profonds, qui ne voulez rien ad­
mettre que votre raison ne vous l’ait fait 
concevoir évidemment,jst--qui croyez qùe 
V o tre  intelligence vous donne: droit de 
contrôler l’uriiyers, quelle est en parti­
culier la destination des jambes que Dieu 
V o u s  a données ? C’est apparemment de 
porter vofre corps par-tout où vous aves
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.dess.eÿi d?al}er. De graçe, ne délibérons 
point.là-dessus. On, ypus fait. l’|io^neur 
de penser que vous ne contesterez,, pas 
cette destination; Voustayancez.donc;, et 
vos jambes vou|,ç,onduisent de yotre appar- 
temeyt dans yqtr,e jardin. Mettez-youg en 
campagne; Gagiez»les Alpes ', et^-la^oj  ̂
-de y  puise., Aile? 5 çLy^iis.y.oulfZy.p^ss^! 
le. .Dqjçi. Trayers,ez l’Asie .entière. f)Mpψ  
voilà parvenus j usqi,i,’aux cp tes,dç,lajÇhine. 
Mais qui. vous empêche d’aller de.-là.jus- 
qu’aux terres Australes ,· et même d’avançpr 
.chemin pour arriver geu-à-peu. ,danslà 
l,ifne,,ou.dan$:< Jupiter,?,, On ng B3ÿsépjis[, 

rditg^vous^ et.nps jâm,he^.pe sqnf hjïnn^ 
que sur la teijTe, · Mais, ÿqus. qyij êtes plus 
philosophes que yqyagpurs;, ̂ yous.^ayez 
très-bien quel est l ’ns^ge;de vos jambes,, 
et vous ignorez quel ,est l’usâgede vp-tre 
raiSqn. Dieu nous · apprend des: .vérités de 
fait.. Il vous assure et yous, convainc de 
.ces vérités par vos sens,, ο.μ ρφ: de$ t̂ jncrç- 
;gnages suffis,ans.. A . cette révélation., ü 
joint une raison", une; facilité de .tou,t 

.mesurer et de tout comparer, qui vous 

.met en état.de fa ire un excellent usage de 
ces vérités. Mais vous vous avisez défaire 
usage de votre, raison, pour discuter ces 
vérités, pour les contester , pour entrer 
en dispute contre Dieu m,ême, et pour 
arranger ses œuvres selon vos, çouhaits. 
Oh que ,yqus vous méprenez! y,p;tre raison 
commeyos jambes^ deyoît s’exercer sur
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la terre. Elle y peut régler vos travaux-, . les Coït- 
Elle vous aide, à bien .user de. tout : elle, a stqvéjsczf 
mime la gloire de sentir, par-tout la .sa- DEj  13 A j. J P · , , j  H TOIRE DUgesse de 1 Auteur de i univers et de le « p  " 
pouvoir louer. Mais ni vos jambes ne 
vous conduiront dans le ciel , ni votre 
raison ne Vous apprendra ce que Dieu â 
dû faire ou ne pas faire. C’étoit assez pour 
vous de savoir ce qu’il a fait, de vous en 
contenter, de l’adorer, et de vous tenir 
paisibles dans l’exercice de la vertu, sans 
ambitionner de tout soumettre à vos rai- 
sonnemens. Vous vous êtes donc évaporés 
en des discussions qui passoient vos pou­
voirs. Vos plus profondes, recherches sont 
des distractions qui approchent de l ’ex> 
travagance ; et la raison de l’humble paï- 
san qui cultive son champ avec simplicité , 
a été incomparablement mieux employée* 
que la vôtre.

Mais an lieu de rappeller à Ia sim pli-. 
cité de l’expérience des hommes accou­
tumés à l’intempérance des raisonne- 
mens , adressons-nous à ceux qui voyent · 
de plus près le fond et la composition 
des êtres. Que je demande, par exemple, 
à Béker ou à Stalh * , s’ils savent ce que * Deux
c’est crue les principes et la structure in- , ,e* Plus,cé*

i . “  1 t> . . · λ τ '.  lebres c h y -  time d’une pomme et d une poire. INous mistes mo.
le savons,-sans doute, diront-ils , et ce dernes. 
n’est qu’ à nous qu’il appartient d’en par­
ler. Il sied mal à des: gens qui ii’ont ja­
mais vû ni fourneaux ni décompositions |
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de nous venir prescrire les bornes de nos 
connoissances. Pour nous c’est avec droit 
que nous entreprenons de décider du I 
fond des êtres , de la transmutabilité des 
métaux , .  et de la vraie contexture d’une 
pomme ou d’une poire. Nos sublimations 
nous élévent jusqu’à pouvoir expliquer 
la formation de la terre. L ’analyse nous 
instruit de tout.

L ’analysé ! nous voilà fort avancés avec 
ce grand mot. Je crois bien que l’analyse I 
vous montre du plus ou du moins de cer- I 
tains éiémens dans ces corps de differente i 
espèce. On peut sans doute tirer des con- 1 
noissances très-utiles de la décomposition 1 
des végétaux, ou de ce quia fait une partie I 
d’un animal. Mais la structure particulière I 
de chaque fru it, et dans chaque fruit le 3 

•lien des principes vous échappent. Vos 1 
plus habiles confrères conviennent que 9 
souvent les principes d’un excellent fruit I  
ne diffèrent pas à l’analyse d’avec les prin- 9 
cipes d’un fruit venimeux : et le feu qui I 
aide vos décompositions emporte avec lui 1 
bien des principes et bien des connoissan- I  
ces. Mais votre raison qui se trouve déjà 9 
si bornée sur l’assemblage , se trouve ab« I 
solument dans les ténébres , quand elle a r j  
rive aux principes mêmes. Qu’est-ce que I 
l ’eau que vous trouvez ? qu’est-ce que le I 
fer? qu’est-ce que la terre? Ges trois natures I 
auxquelles vous parvenez , là et dans tous I 
les fruits , vous sont inconnues comme
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celle de votre amé etJde la causé première. 
Vous voyez ici ce qui est accordé à votre 
raison, et ce qui lui est interdit. L ’exis­
tence et l’usage des choses. Voilà votre 
lot. Mais -le fond dé tout'vous demeure 
caché. Que si Dieu a établi cet ordre, 
comme vous lé voyez clairement, qui 
etes-vous-pour vouloir aller plus lo in , et 
pour vous plaindre des limites qu’il a  jugé 
a propos dè vous prescrire-? Vous voùs ré­
criez ; Vous autres alchymistes ; que nous 
avons grand tort de borner ainsi vos con­
noissances , nous qui n’avons jamais opé­
ré , ni hanté les fourneaux. Mais: nous en 
savons très-suffisamment l ’histoire-, et ce 
reproche est ici fort déplacé.  ̂ C’est une 

I parole vague , ét aussi illusoire que vos 
promesses. La misère, où tant de rares së- 
crèts et d’opérations merveilleuses vous 

I ont laisses, est une suffisante Attestation 
I de votre ignorance. Disons ingénument 
I la vérité : de tous les hommes qui tra- 
I vaillent 1 vous êtes les seuls à qui la pau- 
I vreté ne soit point pardonnable.

- Nous pouvons donc très-prudemment 
I nous en tenir sur le succès de Vos préten­

tions , aUx aveux si communs des Chy- 
mistes judicieux , qu i, en s’enrichissant 
par des assemblages OU des désunions 
éprouvées et de bon service , convien­
nent· cependant que le fond des corps 
est inaccessible à leurs connoissances ; 
qu’en particulier les métaux ne se peu­

l e s  C o ït -
SÉ Q U E N C E S
d e  i / H i s -  
t o i r e  j>t 

C i e l ,



.1 L E s C o K -
SÉQIÏF.NCES 
DE I.’ H l S -  
'ÇOIIIE DU.
C i e l ...

vent ni analyser, ni cpmmuer, -ni détrui­
r e , et ; qu’il y  a une hâblerie- intolérable 
à assurer qu’on jbeut produire une masse 
d’or avec,une matièrç qui n’en^contenoit 
pas un grain 3 tandis qu’on .ignore les 
principes de l’o r , .e t  qu’on ne sait pas 
même si l ’or a ses principes.
I , Cette méthode de ramener tout à l’é­
preuve; du fait  ̂ plutôt qiï’à l’évidence 
de la nature intime, et de nous,borner 
modestement à raisonner sur le; meilleur 
emploi de ce que l’expérience apprend 
sans fin à ceux qui la consultent, n’est pas 
une idée· que je me sois faite , ni une 
régie imaginée, pour taxer de témérité 
Gassendi ni Descartes, ou pour condam­
ner la, conduite d’aucun autre. Si tout 
ce qu’il y; a; de personnes qui raisonnent 
veulent consulter sincèrement :leur , pro·? 
pre conscience , il leur est facile de voir 
que dans tous les mouv.emens de notre 
cœur , et de notre main , nous agissons 
.conséquemment à l’épreuve-, que nous 
avons faite de l’excellence des oeuvres du 
Créateur ; à l’épreuve que nous avons 
faite de ses bienfaits, denos facultés , de 
nos besoins j de nos intérêts et d e, l’u­
sage possible ,de tout ce qui nous envi­
ronne, sans pouvoir comprendre claire­
ment ce que c’est que. Dieu , ce que c’est 
qu’un corps ,.un esprit, un muscle ,;une 
fibre ,iou un métal. Ainsi au lieu, d’égarer 
l’esprit par les promesses d’une connOis-
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tance vraie , certaine , et évidente des 
choses naturelles par leurs causes ; con- 
noissance après laquelle on court depuis 
tant de siècles; conduisons-le plutôt à un 
travail profitable enl4invitant à se connoî- 
tre, et en lui apprenant que les sens et la 
raison ont été donnés à l’homme pour 
tout éprouver, et pour faire valoir ce 
que l’expérience lui indique. Tel est le 
principe auquel l’inutilité de tous les sys­
tèmes précédens , et une épreuve aussi 
longue que la durée-du monde, nous for- 

I cent de revenir. Tous nos physiciens les 
plus laborieux et les plus estimés , n’ont 
plus d’autre régie que de s’en tenir pas à 

j pas aux avis de l’expérience, ou s’ils rai­
sonnent pour aller plus loin, c’est en par- 

I tant de l’expérience. Elle leur tient üèu 
de guide et de principe.

Tant que les savans se sont préoccupés 
I de quelque système général sur la nature, 
I ils n’ont eu des yeux que pour leur sys- 
I iême : ils ne voyoient rien dan? la nature 
I qu’ils ne songeassent à le faire quadrer 
■avec leur système: et s’occupant ainsi de 

généralités perpétuelles , ils acquéroient 
p  savoir composé de mots, et dont il 
ne revenoit rien à la société. Mais de­
puis que, sans se mettre en peine d’au­
cuns systèmes, et sans même ambitionner 
de connoitre le fond de l’objèt nouvelle­
ment aperçu, on se contente d’en savoir 
l’existence, l’ usage, et les rapports avec
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zes Con- d’autres ou avec nous ; on ne peut pas 

séquences nombrer les connoissances nouvelles
S E  Ii H l S *  . 5  · -» .
toïri du T* 011 a acquises, et les secours qui nous 
Ciel.' sont venus à la suite de ces connois­

sances.
Les premiers qui ont observé l ’usage 

qu’on pouvoit faire de la coque d’ccar* 
late, ou du corps de cette punaise qu’on 
nomme la cochenille, ou de toute autre 
teinture, se sont contentés du fait ; ou 
s’ils essayent de juger de la conformation 
intime de ces matières et de leurs res­
semblances avec d’autres, c ’est en consé­
quences de quelques indices sensibles, 
qui les peuvent conduire à des connois­
sances plus amples, ou à des. pratiques 
plus sûres. Voilà des physiciens'utiles. 
Copernic, Galilée, et Cassini, ont épié! 
les mouvemens, et les phases des planètes 
de façon à se convaincre que le soleil en 
étoit le centre commun ; et par-là ont! 
rendu l’astronomie-.plus simple et plusIIe 
conforme aux apparences, sans entre-1 ̂  
prendre pour cela de nous dire commenti^ 
la masse de la terre ou le globe du soleil 
éfoient. mûs ou construits. Voilà des tra­
vaux dignes de notre reconnoissance. 
’Torricelli et Pascal ont découvert la pres­
sion de l’air : Guérie et Boyle en ont dé­
couvert l’élasticité : Malpighi a démêlé 
l ’admirable structure des plantes ; Samuel 
Morland l’usage de toutes les parties des 
fleurs j Hooke , Lewenhock , et Joblot



les petits animaux qui rivent dans les li­
queurs ; Swammerdam et Reaumur, les 
opérations , l’industrie , et les services, 
des insectes; Ray, Toumefort, la Çluin- 
tinie, et les Jussieus, une multitude de 
nouvelles plantes, de nouveaux remè­
des , de nouvelles teintures, de nouveaux 
légumes, de nouveaux fruits : je dis nou­
veaux, parce que l’usage nous en étoit 
inconnu. Aucun d’eux dans son travail 
n’â songé à Aristote, ni à Descartes , ni 
a Newton, Aucun d’eux n’a pensé qu’à 
nous garantir un fait utile, sans entre­
prendre de nous expliquer ce que c’est 
qu’une bulle d’air ou le tissu d’une fibre, 
ou l’aile d’un scarabée, ou le baume 
fun ananas. Tout-ce que'nous avons au­
jourd’hui d’excellens hommes dans les 
académies célébrés se lassent de courir 
après l’évidence qui les fuit, et se trou­
vent bien de l ’expérience qui couronne 
presque toujours leurs peines. Le public 
les en félicite , et reçoit leurs observa­
tions avec applaudissement ; au lieu qu’il 
fait une accueil assez froid aux spécula­
tions Systématiques, soit anciennes, soit 
modernes, sur-tout lorsqu’elles embras- 
tent le général, parce que le raisonneur à 
système ne nous donne que des paroles, 
et que l’observateur vient toujours à nous 
les main* pleines.

C’est cette activité presque toujours 
heureuse j qui; en cinquante ou soixante
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ans, ; a fait faire plus de chemin et de <K-| Ii
Couvertes à nos académies 'modernes ,1 g
que les-écoles n’en avoient ci-devant fait j
en mille. ' ' J| e

Mais celles-ci à leur tour commencera , t
à suivre la même route. Le goût des exJ c
périences a passé des académiès dans les t
ùniversités. Les' plus habiles maîtres j e s
philosophie' donnent de jour en jour |t| I
bornes plus étroites aux spéculations ;n.j j
cartaines, et aux générali tés qxii promet- ■>
tent l’explication de. tout, pour s’en tenir! i
modestémënt à ce': qui est de fait èt dêl t
pratique. C’est dans cétte vue qu’ils ont! I
réduit au simple nécessaire toutes ces! c
régies de logique qui n’ont jamais réglé enl «
la vië de l’homme : iin’e seule de sé.s opéra-l r
tions. Leur logique'èst plutôt composé» î
d’exemples'de raisônnemens vicieux qu’i l  tj
faut éviter., que d’inutiles, précèptes pour! s
faire ce que la nature nous enseigne. Leurl î
ihorale n’est plus celle d’Aristote , mais! *
celle de l’Evangile jointe aux premiers! I
principes dé !la. jurisprudence.' Leur mé-l |
taphjsique Se ' réduit à la . religion natu4| e
relief au besoin d’une'révélàtion, et a Îal c
preuve historique' 'de cette révélation ,1 e
dont ils laissent ensuite aux théologiens al 1
développer les, progrès et l’étendue. I f

Ils employèrit aujourd’hui en plusiéurs t
endroits près des deux tiers de leurs coursl j
à exercer Iëuirs élévés da,ris tout ce quç la t 
physique modërne a de plus utile : j’ewvéùx
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dire1 à; leur donner d?excellens traités de 
géométrie' et1 d’ârithmétiqué ', les ;Vrais 
principes dés mécaniques , urie suite 
agréable d’expériences, et les plws beaux 
détails de la ! science naturelle toutes 
choses vraiment irrtéressàiités par la certi­
tude, et par lëS rapports sûrs qu’elles ont 
avec- la piété' comme avec lés besoins de 
la ’vié , èt mëmte i  si é’ést ujj point désirà- 
ble^ 'avee'Fèmbeüissément de l ’ësprit. 
v*‘O ù! y-bit’·par1 lé ch'pix de tant de riches 
iiatières ' et|par l ’exclusion qu’ils ont 
donnée aux poiïitilleries de l’ancienne 
école  ̂ combien ces hommes judicieux 
ont réfléchi sur l’importanée de leur état, 
et combien ils ontV senti la nécessité ‘de 
régîe'r iëur méthode ̂  non sur uile vieille 
ioùtirie^ ’ùoh'sùr l’extrêmé' commodité 
ÿi*ü!j >ldùn>fr à 1 s’én; tenir à une proyi^ 
siori tihé'fois laite, mais-sur le vrai bien 
de la jeunesse qui doit passer de leurs 
ttiains dâns les ' plus Beaux emplois de 
^Eglise ét de l ’Etat. Quelle différence en­
t e  cette philosophie, et celle qu'oïl nous 
eriseigfioit il y à  quarante ans ! Aujour­
d'hui 'on commence à trouver des maître  ̂
qui rptésèiifent avec'discérneinent à la jeu­
nesse tout fcé qiii peut piquer la curiosité, 
ét' luli:ibrm’er' le goût»' Autrefois on trai- 
toit là philosophie , comme si, l’on éût 
pris à tâche dépbuslà rendre ridicule, et 
de n6hs éh'dtëjgbû tër sàiis réssource.

Ce n’ëtbit pas la précision ou la; néce#
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sité de l’application qui nous y  rebutoit.’, I j, 
Notre dégoût, n’étoit point fondé non 
plus sur la comparaison de ces questions

408 H i s t o i r e

sérieuses avec les agrémen.s des humani- I j  
tés d’où nous venions de sortir ; puisque 
nous lisons avec assidui ;é et avec un plai- I j  
sir extrême la grammaire raisonnée, l’art 
de penser, la recherche de la vérité de 
Malehranche t l’équilibre des liqueurs de 
Pascal, la géométrie de Pardies, la stati­
que de Pourchot, et.plusieursj aptrps li- 
vres très-simplement écrits,, ou dont la i-C( 
justesse faisoit tout l’agrément. Toutes, 
ces lectures s’arrangeoient assez nettes 
ment dans notre esprit, et uous nous en 
entretenions les uns les autres aveci com­
plaisance. Mais nous nous trouvions ;à la 
torture quand il fàlloit revenir à notre 1 £ 
scholastique , et étudier, des questions, I  
épineuses, q u i, pour surcroît de peine, I 
ne nous întéressoient en rien , lorsque, I 
nou étions parvenus à les entendre. I  
Plusieurs d’entre nous qui .avoient brillé 
dans L’étude cles bellés-lettres ,  après avoir 
Fait quelques efforts pour se soutenir ho-, 
notablement dans la logique , prenoient. 
les uns plutôt, les autres plus tard, le, 
par ri de substituer, à cette étude quelques 
lectures a musantes,,, ou, de renoncer à, 
toute étude. Les uns le faisoient par dé­
sespoir , parce qu’ils s’imaginoient- que I  je 
ces matières,revêches et obseur.çs étoi 'iit I  ̂
fort au-dessus de leur portée. Les autres I D
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le faisoient par raisonnement, et parce 
qu’ils croyoient apercevoir que tout ce 
qu’on leur enseignoit, ne menoit à-rien 
d’utile et de satisfaisant. On avoit beau 
nous faire sonner bien haut l’importance 
des régies du syllogisme s si nous voulions 
être raisonnables pour lé reste de' nos 
jours. On-avoit beau nous vanter l ’avan­
tage d’un système: général de physique 
qui ëxpliquoit tous les phénomènes en 
détail, et nous dire qu’il n’y  avoit que 
cela pour donner à l’esprit de la justesse 
et de l’étendue. Nous n’étions pas même 
effrayés d’entendre condamner sans ré­
mission à manquer de sens et de succès 
dans tous les postes publics, quiconque 
s’y engagerait sans la logique du collège. 
Ces menaces ne nous réconcilioient point 
avec la barbarie de cette étude : .et 
nous nous prévalions d’entendre dire 
que c’étoit l’usage des bons livres , la mé­
ditation , et l’exercice fréquent qui· for- 

I moient l ’esprit plutôt que- toutes ces ré- 
I gles; que jamais elles n’étoient venues 
I au secours de personne dans la pratiqué;

qu’on voyoit de tout côté d’excellens 
I raisonneurs, qui ne savoient de la logi­

que que le no’m ; qu’au contraire ceux, 
qui étoient le mieux pourvus de logique 
.étoient souvent I dans les raisonnemens 
les plus communs dé la v ie , et sur-'toüt 
dans leur conduite personnelle lès plus 
petits logiciens du monde : qu’on voyoit 
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x e s  C o w - souvent des dames d’une justesse*d’esprit 
s é q u e n c e s  et d’une pénétration étonnante, dont 
DE IPjaKj toute la logique consistait dans un beau 
C i e i ,. naturel, aidé par des lectures -choisies ;

qu’ainsi nous -n’avions pas à nous alar­
mer beaucoup de nos répugnances pour 
ces études arides et affligeantes. C’étoit 
encore pour nous une consolation, ou 
une secrette vengeance, d’entendre avouer 
à des hommes· pleins de mérite et d’ex­
périence , que tout ce jargon scholasti- 
que, s’il n’étoufîoit pas les. talens, n’étoit 
propre ni à les développer, ni à les don­
n e r  ; et que la vraie culture de l’esprit se 
réduisoit à fréquenter des personnes ju­
dicieuses , à lire avec réflexion, à faire 
de tout ce qu'on lit des analyses exactes 
ou des précis bien travaillés.; enfin à con­
tracter l’habitude d’énoncer nettement et 
naturellement ce qu’où a examiné.

Nos dégoûts et ces jugemens étaient 
Fortifiés par les railleries éternelles que 
nous entendions faire par-tout des ques­
tions étranges dont on nous occupoit,! 
et de l’ennuyeuse méthode dont le tout 
étoit traité. Quand nous avions laissé par] 
obéissance la recherche de.la vérité, ou 
nos éiémens de géométrie, ou la sphère 
de Coronelli ; et qu’enfin nous .avions 
soutenu nos thèses , - il arrivoit presque 

, toujours qu’on nous fit causer sur ce qui 
avoit fait la matière de nos disputes. Des 
dames cultivées à l’école du monde, la

4i 9 H i s t o i r e
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plus spirituelle dé toutes les écoles , nous 
demandoient quelquefois ce qui nous 
à voit attiré tant d’âpplaudissemens, et sur 
quoi rouloient nos disputes, qu’on leur 
ass'uroit avoir été fort animées. Elles ap- 
prenoient qu’on avoit examiné :

Saypir si la philôsophiê prise d’une fa- 
•çon' Collective, ou d’une façon distribu-r 
tive' loge dans l’entendement ou dans la 
volonté.

Savoir si l’être est univoque à l’égard 
de la substance et die l’accident.

Savoir si la logique enseignante spé­
ciale ; est distinguée de. la- logique prati­
que habituelle.

Sàvoirisi les dégré/métaphjsiques dans 
l’individii sônt distingués réellement, oti 
s’ ils ne le sont que virtuellement, et d’une 
raison raisonnée.

Savoir si l ’on peut trouver qu’il y  ait 
autour de nous des corps réellement exis­
tai! s. ïH · : . ,

Savoir si la matière seconde, ou l’élé­
ment sensible  ̂ 'est dans un acte mixte»

Si dans la corruption du mixte il y a ré­
solution jusqu’à la matière première.

Si toute vertu se. trouve causalemenfc 
Ou formellement placée dans le'· milieu 
entre un acte mauvais par excès, et un 
acte mauvais par défaut.

Si le nombre des vices est parallèle ou 
double de celui des vertus.
• Si indépendamment de notre pensée il
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n’y  a pas entre les êtres dés relations trans- 
cendentales.

Si· la relation du père à son fils se ter­
mine à ce fils considéré absolument, ;ou a 
ce fils considéré relativement.

Si la fin meut selon son être réel, ou 
selon son être intentionnel.

Si syngatégpriquement parlant le con- 
crèt et l’abstrait se.... ■ · ■. Miséricorde ! 
s’écrioient ces dames : de quoi s’ayisé-t-on 
de vous rompre'la tête? Est-ce pour aller 
converser avec les fiabitans de la lune 
qu’on vous exerce sur ces questions-la} 
ou bien si c’est pour Vivre avec; des hom­
mes ? On s’attend que vous allez nous dire 
comment, se" façonne le sucre ;-d’où, et 
comment nous vient le. coton ; quelle es 
l ’origine des perles , et des pierreries.; ce 
qui fait l ’entretien des fontaines -et des! 
rivières, ou telle autre chose qui nous | 

. intéresse. Mais dans tout ce qu’on vous 
entend dire , vous n’êtes jamais avec nous.

. Toutes les fois qu’on demande des nou­
velles de cette philosophie, cela est tou- 

. jours tourné comme si l’on rêvoit, ou 
comme si l’on étoit au Mogol. Il est étrange 
qu’il faille des trente et quarante ans pour 
former la capacité d’un philosophe inu­
tile : et que quinze ans suffisent pour for­
mer une fille parfaite.

L e dépit de ;ces dames auroit été tout 
autre si elles avoient connu nonrseulement 
l’iiUJtilité ou le ridicule des question? 3

' ^ r a  H i s t o i r e



mais encore la singularité des preuves et 
des distinctions qui en faisoient la triste 
fourniture. Dè cetté sorte n’ayant pas la 

I moindre idéé de ce qui se passe dans la 
I société, de ce qui nourrit, loge, meuble,
I babille y oü exerce lès hommes, nous; 

étions contraints de' demeurer muèts dans 
la conversation ; ou si nous laissions'échap- 
per la moindre des questions dont nous 
étions occupés , on nous renvoyoit à l’é- 

I cart comme des Lapons où des gens d’uh 
I autre monde·./ ’ ■ j. ■ : - - -i 

Lé*mepris qu’on faisoit de nos -études 
I étoit dans lé vrai très-bien fondé. Car 
I quoique la plupart des hommes se fassent 
I des idées peu justes sur l’emploi du tems, 
I sur le jeu, sur les spectacles, et sur ce qui 
I les peut amuser, ils ne se méprennent pas 
I sur lia; nature des travaux utiles', et ils 
I trouvent même très-bon qu’on les en en- 
I fretienne. Parlez-leur du cbmmei’ce , des
■ productions d’un pays, des moyens d’a- 
I doucir la misère des gens de la campagne 
I en animant le labourage, le commerce 
I et la consommation : parlez - leur de là 
I ciiltùrë-dês plantes.; d’une machine nou- 
I velle; des intérêts- de deux nations voisi- 
I nés: ramenez-les , en un mot, à' ce qui se 
I peut justifier par des preuves d’expérien- 
I ce: toutes les oreilles sont ouvertes: et 
I il faut avouer ijue les gens du monde ju- 
I gent beaucoup plus sainement de ce qui 
I devroit nous occuper, que n’en jugeoient
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nos anciens maîtres de philosophie, gens i  j 
faisant bande à j part, et dont le savoir I c 
n’avoit rapport en rien à'aucun des états é 
que nous pouvions embrasser-.; ; É  , - Ί î 

C)uand nous leur faisions-des: plaintes 1 
sur le travers de leurscholastique.et; de I 1 
leurs questions si éloignées de nos besoins, t 
ou sur le peu de cas qu’on faisoit de cette I 1 
espéce de savcir ; la réponse qu’ils nous t 
dqnnoient pour l’ordinaire est que l’exer- j 
ciçe en étoit très-utile et subtilisoit l’esprit. ] 
Ils avoient raison de penser que l’étude de 1 
ces questions pouvoient donner à l’esprit I J 
quelque pénétration. Mais il n’y  a aucune 1 j 
matière, qui, examinée avec soin, ne I é 
produise le même, effet. C’est l’étude et I i 
l’exercice de la jurisprudence qui sert de I 1 
logique à nos magistrats. J’ai ouï dire, à-1 1 
pliisieu rs de nos avocats dû, premier ordre, I < 
qu’jls n’avoient jamais rien compris à la 1 ] 
logique, et que leur mémoire seule avoit I  j 
empart à leurs thèses de philosophie. Silar I  . 
logique et les questions anciennes ont..· ] 
donné quelque étendue d’esprit à ceux I  1 
qui les ont. cultivées, ce n’est point dui I i 
toutnârce qu’on leur y  donnbit des ré- I j 
gles de raisonnement ; mais uniquement I ] 
garce cui’où y  èxereoit l’esprit, et-exercice I ] 
pour exercice, la vie étant si courte, ilT  
vaut bien mieux, comme on fait au jour- I 
d’h u i, exercer tout d’abord l’esprit, la I 
précision , et tous les talens sur des ques- 
tio.a$.de service et sur des (matières d’ex­



périence. Il n’est personne qui ne sente 
que ces matières conviennent à tous les 
états ; que les jeunes esprits les saisiront 
avec feu , parce qu’elles sont intelligl·* 
blés ; et qu’il sera trop tard de les vou­
loir apprendre quand on sera tout occupé 
des besoins plus pressans de l’état particu­
lier qu’on aura embrassé. La vérité de ce 
que j’avance ici se peut mieux faire sentir 
par un trait d’histoire que par de plus am­
ples réflexions.

Un charpentier entendu dans sa pro­
fession et assez bien dans ses affaires, avoit 
pris soin de donner à son fils une bonne 
éducation: c’est-à-dire, qu’il lui avoit’fait 
faire, ses études, d’humanités , et de phi­
losophie. Nous ne connoissons point d’au­
tre route. Peu après que le jeune homme 
eut soutenu ses thèses, et lorsqu’il déli­
bérait sur Un choix de vie , le père ter­
mina toute délibération par sa mort. Plu­
sieurs entreprises commencées obligèrent 
le jeune héritier à avoir recours à un mai·* 
tre charpentier , ami de la famille et in­
telligent dans, sa profession , pour satis­
faire aux engàgemens pris. Peu-à-peu en 
raisonnant ave.c son aide il prit goût lui- 
même à l’ouvrage, et suivit la profession 
du père. Mais il lui vint dans l’eprit de 
réduire son art à des principes certains, 
et à un ordre méthodique. Il traita le tout 
dans sa tête comme il avoit vû traiter l’art 
de raisonner. Il écrivit ensuite, après quoi
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4 i 6 II î  i  τ o î  1 |  
i E s C o N -  il n’eut plus de repos qu’il ne se fît des dis. 

■ s ïiO is -  Giples. Il assembla quelques garçons char-
T o i a E  d u pentiers-, et leur promit, s’ils vouloient 
Cijexi* le suivre, de'les mener par des routes nou­

velles, au fin de l’art, et à la perfection 
de la charpenterie.

Le nouveau c[octeur, après un long 
préambule sur les mécaniques qii’il pro­
mit de traiter par genre çt par espèce, 
vint à une première question, et examina 

i fort sérieusement s’il y  avoit dans l’hom­
me un principe de force : il discuta lon­
guement le pour et le contre : il mit enfin 
ses disciples en état d’assurer sciemment 
et sans crainte de méprise , que l ’homme

- étoit capable de quelque force et pou- 
voit communiquer du mouvement ; par 
exemple, à une coignée, à une pierre, 
pourvu qu’elle ne fût point trop grosse.
Il.se borna à cette modeste assertion, per­
suadé qu’avec ce peu de force multiplié, 
il parviendroit sur la fin de son traité à 
transporter les blocs de marbre , et à 
trancher les montagnes.. De-là il vint à 
l’ examen du lieu au résidoit cette force 
Apres bien des disputes sur le cerveau, 
sur la glande pinéale, sur les esprits et sur 
les muscles ; par économie*, et pour abré­
ger, il statua qu’on pouvoit se contenter, 
de dire que le bras étoit le principal agent 
et 1 instrument de la force de l’homme. , 

Dans un troisième paragraphe g car 
c’étoit merveille comme il divisoit sa



iMàtiëre.j et Ici in’éttoit' en ordre? , la force iss Cox* 
logée idan's le Bras lui donnôit lieu d’eia- s£Quences 
minér toutes les pièces fconstituantes Üu fui 
bras ΐ,?· et' d’en faire une-eyactfe ah^td- C ie l? ·-  / 
mie. Il fit dé grandes dissertations sur ;lés’ 
nerfs j sur les muscles, sur les fibres et 
descendit jusqu’aux fibrilles. Il multiplia 
les longueurs des muscles, par leurs lar­
geurs, et le produit par la sorhme des 
fibrësl I De calcul en calcul il parvint à 
déterminer la forcé dfe chaque dégré de 
tension y  et par dès détermina tibns il-’aipi-· 
vait'&'fixer là foiÎe^de la: percussion. Il 
mettoit de cette sorte un coup de poing 
à la balance , et joignant'à la force du 
poing’ la -'somme ’d’uà coup tle marteaii ·.· 
il vous montrait le juste poids avec le-', 
qüél-cetté pér eus'sioii' etô'ii ! en eqüipolen- 
ce : puis poüi fairé; ùn précis, des matiê-'· 
i’ës'j''è't; poiit là commodité dés! jeunes! 
charpentiers, il rédùisoit le tout en ex- 

I pressions algébriques:*·0
Depuis qu’il y  *a des hommes'qui ma­

nient la hache; on h’avoit point vû un 
éharpentiér plus profond· qué eélui-là.
Son maîtré dé1 philosophie qui en 1 avoit 
ouï parler fut curieux de l’entendre. Il 
examina sa méthode et ses préüvës. Il y  
a bien, lui dit-il, quelque vérité dans ce 
que vous dites. Mais,-mon ami, votre 
art n’est bôn qu’autant qu’on en conver­
tit l’habitude enséignântè en une habi­
tude utente et pratique. Vos jéunes ou-
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ϊ,ε*·Οον- vriers perdent leur tems en s’occupant de
s é q u e n c e s  ç e s  spéculations qui ne forment pas la
2 e r" main.. J ’ai donc perdu le mien i répondit ToiRE îdtj. 3h  , -, . , / r  .. 1
C i e l . '  le, philosophe charpentier , a écouter six

moisde suite vos dissertations sur la .certi­
tude de nos connoissancejs, et sur les ré­
gies du raisonnement? Comme jesais très-* 
tien qu’il y  a en moi quelque force, je 
sais très-bien aussi que j’ai quelques con- j  

noi ŝsances : et je ne suis pas plus ridicule I  
d’examiner, avec soin si nous pouvons 
mettre: quelque chose en mouvement |f 
qu’on ne l’est en philosophie d’examiner 
pendant des semaines entières, si l’hom­
me peut s’assurer de connoître. quelque 
chose ; s’il peut raisonnablement se per­
suader qu’il ait Un corps , et qu’ il y; en 
ait, d’autres autour de lui; Vous me raillez 
sur mes ; longues spéculations, parce que 
sans anatorniser le bras, sans calculer la 
percussion, tout naturellement, et par le 
seul exercice , nous haussons la .main, 
nous frappons et apprenons à frapper 
juste. Hé ! Monsieur, ne pouvons-nous 
pas dire la même chose du raisonnement?
Il nous , est encore plus naturel de raison­
ner que de frapper : et si j’ai tort d’ensei­
gner quelle est la manière dont la main 
opère; vous m’auriez donc rendu un ex­
cellent service en m’apprenant des choses I 
de détail, en me montrant, par exemple,, 
à  distinguer les qualités d’un morceau dei 
têtre  d’avec celle d’un tronçon de frêne i  |

H i s t o i r e



quel bois est bon pour le charonage -, quel les Coir-
pour la menuiserie ; plutôt que de m’ap- si queues
prendre à raisonner par l’anatomie des fà- ~i c i  · ■ " 1 , 1  i TOIB.E DUcultes de mon esprit, ou par les régies d e s  C i e l . 

propositions universelles et particulières.
J’ai cru d’abord ne pouvoir rien faire de 
mieux dans les mécaniques que de m’y. 
comporter comme vous dans : l’art de rai­
sonner. Mais je vous.avoue que je com- 
mençois à m’ennuyer moi-même des Ion- 
gueursde ma méthode. J’ose vous conseil- 
le r , mon très-cher maître , de renoncer 
aussi à la vôtre.

Go’nnoître et agir, raisonner ou frapper 
sont des· puissances qui sont en nous ; sans 
que nous nous en mêlions; Ce sont, vous 
le voyez, des présens de Dieu. L ’expérien-: 
ce, l’exercice, et nos réflexions plutôt que>

| les régies, nous apprennent à raisonner 
Vrai, et à frapper à propos. J’ai lû les 
catégoriesHfd’Aristo te , la logique de Bar-» 
bay , et le très-ennuyeux traité; de Eoke 
sur l’entendement bumain. Toutesceslec- * ·
tures soiit peut-être^ûn peu plus·propres 
à former un bon raisonneur qu’un bon 
charpentier.iMais si le; raisonnementy ga­
gne , c’est parce que ces lectures sont un 
exercice d’esprit, et non pas parce qu’el­
les nous apprennent là nature de l’esprit Vj 
on les régies de ses opérations. Ainsi un 
traité dè charpenterie bien raisonné exer- 
■ceroit aussi utilement l’espritque les régies 
de la dialectique , et ennuiero.it un peu
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moins que le traité de Loke. Je le vois à . I 
présent: tout gît dans l’expérience. Le fond 
des sciences est en nous: l’exercice les mèt' 
en œuvre, et les fait valoir plus ou moins : 
ou si l’étude des pièces et des facultés de 
notre esprit peut par elle-même former, 
un raisonneur ; on peut très-bien dire que 
l ’etude de la facture, ou de la structure 
intérieure de l’orgue, formera par elle- 
même, un. habile organiste.
- L e philosophe dont la méthode étoit 
d’avoir toujours la lance en arrêt contre 
tout assaillant, ne demeura pas saris ré- j  

plique : mais tandis que nôs deux cham­
pions étoient aux prises, les éléves qui 
n’Siîtendoient rien à ces questions, et qui 
s’ennuyoient de se voir encore bien loin 
des commencemens de la charpenterie, 
priren t le parti de défiler l ’un après l’au­
tre , et d’aller chercher un maître qui à 
force d’exemples et de pratique*leur apprît 
à  fairenne mortaise et un tenon. .

De toutes lés personnes qui ont le dis- - 
cernement juste et les vues nobles, il n’y  
en a point qui ne 'voye avec!plaisir l’ex­
trême-différence'qui ;se trouve ■ entre le 
choix des matières qu’on traitait; autrefois 
dans la philosophie , et ' celles qu’on y  
traite aujourd’hui. Cette première démar­
che de Messieurs les Professeurs de philo­
sophie , en nous prouvant leur vrai amour I  
pour le. bien public, nous autorise à pen­
ser que s’il y  avoit une méthode de traiter
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les matières philosophiques qui fût plus 
vantageuse à tous égards que l’ancienne , 
ils se feroient un plaisir et un devoir de 
la suivre, le changement de la méthode 
n’étant pas capable d’arrêter ceux qui Ont 
généreusement changé le fond même des 
questions.

Comme je n’ai entrepris ce petit ou­
vrage que dans l’intention d’aider l’étude 
des jeunes gens dans les matières.de phi­
losophie aussi-bien que dans les humani­
tés, je ne peux guères me dispenser de 
rapporter , au moins historiquement j ce 
que j ’entends, dire pour ét contre la mé­
thode scholastique, et d’en laisser le juge­
ment au Lecteur.. '

Il arrive souvent que les pères de fa­
mille qui ont le plus d’expérience dans 
les affaires, et même ceux qui ont fait le 
plus de progrès dans lés sciences ,■ témoi­
gnent le désir qu’ils auroient de voir con­
vertir la forme scholastique en d’agréa­
bles conférences, où les jeunes gens pus­
sent s’expliquer dans leur langue natu­
relle en présence de toutes les personnes 
qui s’intéressent à leur éducation,, et ren­
dre au public un compte de leurs études 
qui ne fût pas équivoque. Ayant à parler 
sur des matières choisies , et particulière­
ment sur celles qui sont sensibles et expo­
sées à tous les yeu x, par exemple, sur- 
toutes les parties de l ’histoire naturelle , 
ils mettraient les militaires, les par-;
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chands , et toutes les personnes qui ont 
quelque expérience, en état de juger de 
leurs "progrès. Au lieu de parler un latin 
plat et plus propre à leur gâter le goût 
qu’à les conduire· à l’intelligence des bons 
auteurs^ principal but des anciennes lan­
gues; ils apprendraient à parler aisément 
et noblement leur propre langue , dans 
laquelle ils sont souvent aussi barbares- 
qu’en latin. Rien même n’empécheroit 
dé les préparer à s’expliquer soit en latin, 
soit en françois, selon que la compagnie: 
le souhaiteroit, pourvu que ce fut d’un 
air libre, sans dispute, et dans une lati­
nité pure, Mais il faut avouer qu’en trai­
tant la philosophie en françois ils 'seroient 
délivrés de deux inquiétudes qui éloi­
gnent une infinité de jeunes gens de se 
présenter à ces exercices, et qui défigurent 
presque, tout l’agrément naturel de ceux 
qui s’y  exposent. L ’une de ces inquiétu­
des est d’avoir à prêter le collèt à tout 
venant, tandis qu’ils sé sentent armés à là 
légère. On les-guérit quelquefois de ce 
danger par un moyen qui ne fait ni des 
sav-ans,. ni des braves. L ’autre peine qui 
les trouble encore plus , est d’avoir à par-1 
1er latin sur ce qu’on lèur objectera , 
et de composer sur-le-champ la réponse : 
vous voyez alors leur esprit s’égarer dans 
Jean Despautère, dans les vers techniquès 
de Port-Royal, ou s’accrocher à quelque 
régie de leur ancien rudiment. Souvent le
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terme manque, ou bien il s’arrange mal. 
On rougit de la: méprise , et toute la phi­
losophie se trouve dëconcertée. Si les jeu­
nes gens avoient cefcèmbarras:de moins y, 
au lieu de dix ou douze qui travaillent 
dans un cours, on èn -trouveroit quarante 
dont l’esprit se développer oit, et qui n’ont 
été arrêtés jusques-là: que -par l’obstacle 
d’une langue dont ils nesentoient ni la dé­
licatesse I ni même' la structure.

Il seroit aisé de voir s’ils fournissent du 
leur en les mettant à l’épreuve sur la plu­
part des matières qu’ils auroient annon­
cées·; et pour ne point négliger l’avantage 
de la précision, après leur avoir détaillé 
ce qui peut faire difficulté contre leur sen­
timent, rien ne seroit mieux que de ré­
duire le· tout en un seul syllogisme , afin 
de les déterminer dans.leur.réponse à s’at­
tacher à ce qui leur paroît foible et con­
traire aux principes, ou à Inexpérience î 
après q u oicom m e dans toutes les con- 

I versations des honnêtes gens , chacun 
I content d’avoir exposé sa pensée change

I de discours sans insister davantage.
Lés illustres membres qui composent 

les Académies modernes , tout savans 
qu’ils sont , montreroient sans doute 
moins de feu et de goût pour leurs fonc­
tions, s’ils étoient contraints par l ’usage 
à parler·dans leurs conférences une autre

■ langue que la leur. Hé! pourquoi, ce qui 
seroit un obstacle à l ’ayancenient des
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sciences parmi des hommes faits, et vrai-' 
ment habiles', n’en seroit-il pas un tout au­
trement fâcheux pour les jeunes gens? On 
attache - ainsi une idée.de savoir à  ce latin: 
scholastiquetandis qu’il gêne très-gratui-; 
tement la jeunesse, et qu’il est réellement! 
plus digne d’êjxe'proscrit que regretté. ' ) 

Ces plaintes, et bien d’autres qu’on* 
fait tous les jours contre l’ancien usaget 
de procéder en philosophie ,i tant pari 
syllogismes: et par: instances ,, que dans 
une. langue qui est étrangère· à célui qui 
parle, et à :ceux qui-écoutent ; se : trou-; 
vent combattues par des raisons très-di­
gnes d’être entendues;1
• D ’abord ce n’est point un. mal ,; peut-i 
on répondre, que cet ancien usage.de dis-ï 
puter en latin , et de le faire par argumen­
tations. Il est aisé de voir qu’on a prétendu» 
par-là éviter lès écarts, et mettre d’esprit; 
dans l’usage de raisonner conséquemmeùt.' 
Selon les apparences , il dépendra tou­
jours des maîtres de donner à.ce latin unr 
tour aisé, et d’entrè tenir'le bon goût avec* 
l ’usage infiniment utile dé la langue latine, i 

D’ailleurs la philosophie de l’école est 
comme la pépinière de la théologie', de là7 
jurisprudence etde la médecine. Tant que: 
les exercice^ des sciences supérieures se 
feront en latin et par. argumentations , 
d’est uné espéce de nécessité que l’appren­
tissage de cette méthode se fasse en philo­
sophie.
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Mais sans déranger ce qui est établi, on 
pourroit sur la durée d’un exercice mettre 
quelquefois le quart en réserve , pour y  
accoutumer les jeunes gens à traiter les 
questions conime on les traite dans la 
chairedans le barreau , et dans la con­
versation ; à ne jamais séparer lé bon 
goût, l’air aisé j et les graçes, d’avec l’é­
tude de la philosophie ; et sur-tout à ex­
poser en langpe vulgaire' sans embarras , 
sans effort de mémoire, les matières qui 
11’ont point de termes ou de' tours propres, 
à les exprimer dans la langue'latine. Tel· 
est, par exemple, tout notre commerce 
moderne , matière si riche| si variée , et 
si propre à former l’esprit par la connois- 
sance de l’origine et des façons de tout ce. 
que nous mettons en œuvré. Telle est 
presque tôute l’histoire naturelle dont 
l’antiquité n’a pas été, à beaucoup près j 
suffisamment instruite pour noùs fournir 
les termes latins de tout ce qui en fait la 
matière. Telles sont la métallurgie, là tein­
ture , et généralement les arts et métiers, 
qui, comme l ’histoire naturelle, peuvent 
iournir la matière des conférences les plus 
amusantes, et les plus instructives. Telles, 
sont les mécaniques , les inventions mo­
dernes , et la plûpart des expériences de 
physique j tous objèts si intéressans pour 
une assemblée, si piquans pour la jeunes-» 
se , mais dont l’exposition deviendroit 
tien froide en latin par la contrainte ou
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Conclusion

par le peu d’usage d’unë langue qui ne 
nous est point naturelle.

En dernier lieu, ce ne sont point ceux 
qui enseignent aujourd’hui qui ont intro- 
duitla mélhode scholastique : et ce n’est 
pas une petite entreprise que celle de 
toucher à un usage ancien. Mais par le 
tempérament que nous venons de pro­
poser , il semble qu’on pourrait copci- 
lier toutes sortes d’utilités, retenir avec 
l’ancienne méthode un e x e r c ic e  de préci­
sion , et prévenir par cette agréable alter­
native de matières et de langages , des 
dégoûts presqu’inévitables. 11 est aisé de 
prouver aux jeunes gens qu’ils ont tort 
de se lasser d’une étude sérieuse : mais il 
s’agit de faire en sorte qu’ils ne s’en dé­
goûtent point, 

μ J’ai crû; mon cher Lecteur, que ces 
remarques sur la meilleure manière de 
régler nos- études trouvoient naturelle­
ment leur place à la suite de l’exposê 
que je vous ai fait des égaremens du 
genre humain ; parce que je n’ai entrepris 
de rechercher l’origine des fausses opi­
nions ,\ et des systèmes imaginés d’âge en 
âge sur la nature, que pour rendre, se­
lon mon pouvoir, l’étude des belles-let- 
tres plus solide par la connoissancè des 
anciens de tant d?idées absurdes ; et l’é­
tude de. la philosophie plus utile par la 

.connoissancè de la juste portée de notre 
raison.
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I I I  peut arriver qu’en convenant de la i æ s C o n -
simplicite et de la fécondité du principe séquences
auquel j ’ai rapporté l’origine de l’idolâ-
t r i e  et' d e  s e s  s u i t e s ,  v o u s  a j e z  à  v o u s  C x e x .

plaindre que l’application que j ’en ai
faite à telle-divinité et à telle opinion,
n e  s e  t r o u v e  p a s  é g a l e m e n t  h e u r e u s e .

Mais cet essai peut du moins donner lie.u 
a d’autres que moi de manier le même 
sujèt avec plus d’intelligence, et de lier 
avec plus de succès des, pièces si peu 
propres a se bien, assortir. Lé tems et de 
nouvelles recherches pourront fortifier 
ces premières lueurs. J’ai quelque con­
fiance de vous avoir fait entrevoir la vé­
rité. Mais s’il arrive que cette riche ma­
tière achève d’être un jour débrouillée 
par une meilleure main, et que le travail 
d’un autre redresse ou perfectionne ce que 
j’ai ébauché; loin d’en: être jaloux, j’en 
serai très-reconnoissant , : parce que mon 
unique souhait est que vous soyez servi.

J ’ose me flatter de plus, que loin de 
me faire des reproches comme sir j ’avois 
dégradé la raison de l’homme en la ré­
duisant à l ’épreuve et au prudent, usage 
de çe que les sens lui· apprennent ; vous 
ïne saurez bon gré au contraire de l’avoir 
puissamment, encouragée, en lui faisant 
connoître ses véritables forces , et en lui 
montrant un domaine vraiment honorable, 
où Dieu lui présente tant de connoissances 
à acquérir, et une foule de biens à faire.
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xes Cos- j e crois vous avoir convaincu que c’est 
séqu.ences un partj également malheureux , soit de ' 
*oihe d u  déshonorer la raison par le décourage- 
CiEii. . ment, comme font les Pyrrhoniens,'en la

croyant incapable de. tout-, tandis qu’ellë 
peut opérer des merveilles y soit de la 
mettre avec présomption au-dessus de sa j 
juste valeur, comme font les Cartésiens et 
tant d’autres philosophes , en la flattant 
d’une pénétration et d’une mesure d’évi­
dence que Dieu ne lui a pas accordées. ’■ 

,0 II est présentement en votre -pouvoir
de décider si vous ferez bien d’embrasser 
dans vos recherches la structure du ciel et 
de l’univers entier, dont Dieu s’est réservé 
la conduite ; ou si vous bornerez vos étu­
des à la connôissance de ce que Dieu sou- 
mèt à votre usage. Il est aisé d’opter. Nous 
ne pouvons mieux faire que de régler nos 
étudeis sur notre destination. G ril est dé­
montré que Dieu qui a donné à l’homme 
une mesure de lumière proportionnée à ses 
besoins et à sa fin, s’est proposé d’en faire 
non un créateur, mais un laboureur*: 
C ’est-là notre condition. Nous pouvons 
nous y  distinguer : mais nous n’en devons 
point soxtir. Il est vrai que cetté qualité 
ne convient ni au métaphysicien toujours 
guindé par-delà les nüês i  et voyageant 
dans les mondes possibles ; ni au physicien 
à système, toujours occupé d’un édifice'
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imaginaire. Ces hommes ne sont point la- les Cow- 
boureurs, puisqu’ils ne sont point de ce s é q u e n c e s  

monde. Mais les vrais savans et tous les es* toire^dÜ 
prits solides, dont le travail opère quelque C i e l . 

bien sur la terre, sont, exactement parlant, 
autant de laboureurs. C’est une qualité 
jqui^convient et à l’habile négociant, et à 
l ’intendant de marine, et à l’inspecteur du

η ν  - Ç. i  e e.' '439

comprennent mieux que personne l’exCel- 
lence de cette fonction, et toute l’étendue 
de cè terme. Plus leur savoir est de service. 
.plus.aussi leur avons-nous d’obligation de 
.la part qu’ils prennent à la culture et à 
Jl’embellissement de la  terre. Le géométre, 
i l  est.vrai,' n’a jamais labouré un champ : 
.maisilen fixe les limites. Le botaniste ne 
manie point la bêche : mais il enrichit le 
jardinage. Le géographe ne transporte 
nulte-part ni le quir , ni le blé ; mais il 
facilite la navigation et le commercé’. L ’as­
tronome ne conduit'point la charme ; mais 
par l ’observation de la marche des cieux il 
régie le labourage, et toutela société. Ra­
menons tous les arts et les vraies scienfies 
à  un point. La chose est facile. Dieu a 
donné à l’ homme des sens et une intelli­
gence pour mettre en valeur sur la terre (a), 
et pour en glorifier ΐ Auteur (b). Voilà où 
l ’expérience , le sens commun, la cons-

(a) Ut o p e ra r e tu r  terra rn .
Q>) In omnibus gratias agens t



ïæsCqn- cience, Moïse, et toute l’écriture sainte 
s é q u e n c e s  nous ramènent; mais d’où il semble que

tous *es Sran( ŝ systèmes de physique ayent . J  

CiEi. pris à  tâche de nous écarter, en nous 
élevant si haut qu’ils nous.mettent tous 
hors de notre sphère, et en nous occupant 
de ce qu’on ne peut ni entendre, ni met­
tre à profit.

La philosophie deviendra. donc âima- 
î)le, accessible à tout le monde, sàtisfâi- I 
sânte, et fructueuse, à mesure que se ré­
glant sur la portée de l’esprit humain , j 
aile renoncera aux airs savans , aux spé- j 
culations oisives, aux prétendues pro- | 
fondeurs, et sur-tout à la m.âxime illu- I 
eoire de n’admettre que ce qu’on conçoit I 
avec évidence, pour s’en tenir invariable^ 1 
blement à la connoissancè des faits, ou à I 
l ’évidence des dehors , des usages, et des 1 
rapports. La conclusion naturelle de com- I 
paraison que nous avons faite des pensées, I 
soit des anciens , soit des modernes sur I 
l ’origine et sur la :,fin de toutes choses, I 
avec ce que Moïse nous en apprend, est I 
que. n o n - s e u l e m e n t  d a n s  l a  R e l i g i o n ,  I 
M A IS  M ÊM E DAN S LA  P lîY S T Q U B , NOUS I  
DE VO N S NOUS BORNER A JLA CERTITU DE I  
DE L ’ EXPÉRIENCE ET A  LA  M ESURE DE LA 
-R É V É L A T IO N .

f  i m
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ECLAIRCISSEMENT

J E dois une réponse à l’objection plu­
sieurs fois rebattue : Cet homme , a-t-on 
d it , ne veut point de systèmes r et il eu 
fait un sur l’origine de l’idolâtrie.

Un système embrasse proprement la 
structure intime de l’univers.-Les arran- 
gemens conçus par Ptolomée et par Co­
pernic sur le mouvement des planètes , 
ne sont pas, exactement parlant, des sys­
tèmes. Ce n’est que l’observation bien 
ou mal faite de la disposition des astres. La 
raison y  voit clair. Il n’y  a que la fabrique 
des élémens et l’assemblage du tout qu’on' 
puisse appeller le système du monde : c’est 
du moins ce que j’ai entendu; et comme 
cette fabrique passe de beaucoup notre 
portée, il m’a puru sage d’en dispenser la 
philosophie.

Une suite de faits certains , recueillis ei 
rapprochés pour éclaircir une matière in­
téressante , voilà ce qui n’a jamais été in- 
terdit-à personne, et ce qu’on appellera,’ 
si l’on veut, un système. Sur ce p ié, touÉ 
traité est un système : j ’aurai donc fait un 
système, et je n’en r̂ougis point ; parce 
tpi’ea premier lieu1 c’est une rechercha

Sur C origine de VIdolâtrie.
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très-raisonnable de savoir comment l’hom­
me s’est dégradé jusqu’à devenir idolâtre'; 
et qu’en second lieu les principaux faits 
dont j ’ai fait usage pour éclaircir une si 
belle matière, sont d’une certitude par­
faite. Parmi les hommes qui savent vivre, 
deux moyens de cette espèce ne doivent 
-attirer ni dédains j ni injures.

J e  ■ n’insisterai point s u r  l ’intérêt que 
nous prenons de connoître l ’origine dè ce 

η  culte insensé dont le Christianisme nous a
affranchis. Cet intérêt se fait sentir.' Quant 
à la certitude des faits auxquels j ’ai rap­

porté cette origine, on en peut juger par 
ceux-ci.

Le bélier, le taureau, la spbinx com­
posée du lion et de la vierge , la sibylle 
Erytrée , ou la vierge qui porte l’épi rou­
gissant, le gouverneur du ciel , la mère 
féconde qui se pare des fruits de chaque 
saison; l’enfant chéri, la canicule qui fait 
la  clôture d’une année etl’ouverture d’une 
autre ; la même canicule qui prenant une. 
.tête de chien, avertit les peuples de se pré­
cautionner ; voilà des animaux symboli- 
quès et des figures d’institution. Plusieurs 
anciens nous ont nettement appris de quoi 
ces signes étoient les annonces. D’une au- 
.ire part ces animaux et ces figures ont été 
adorés et consultés. Il est donc clair que les 
symboles pris à~ contre-sens ont donne 
naissance aux dieux les plus distingués, 
au culte étrange des animaux sacrés, aux

oracles
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oracles les plus célébrés, et aux bizarreries 
des métamorphoses. Après ittie origine si 
simple et si féconde, il est sans grande 
conséquence d’hésiter, ou même de se 
méprendre dans l’explication de quelques 

I figures de détail.
H J  a preuve que les ;figures symholi- 

I ques étoient en usage daris Ja Babylonie 
I dès avant la dispersion, et qu’elles-aé-r 
I. compagnei’éht les' célébrés colonies Chi- 
I noise , Égyptienne , et Syrienne. Ces fir 
I gurés et tous lès çignes nécessaires dans les 
I à-ssembléés cbange'oient d’un peuple â 
I l ’autre et d’un tems à l’autre. Mais la, 
I même cupidité et la même grossièreté 
I ont également perverti le tout.

Quoique nous fassions sortir ainsi d’unè 
I seule et même source toutes les êxtrava- 
I  gances qui ont formé le’ corps de là' reli- 
I gion des payeiïs, et que cette simplicité 
I même porte avec elle un caractère de' Ve- 
I rité, nous avouons cependant que Pc'rreiir 
I une, fois introduite daUs le mondè, s’y  est 
I diversifiée sans fin. Le goût des fàble^et 
I des nouvelles divinités devint universel.
I On ne se contenta point d’avoir diviùisé 

les prétendus fondateurs d’une nation, ou 
d’une; colçnier Chaque canton ] ‘chaque 

; famille voulut avoir ’ àes' diéü'ÿ. Üri ipèr-e 
. soulagea 1 a "douleur que lu i causoit la perte 
d’inté . fille chérie, en lui consacrant un 

^temple comme, à une ; deesse^Uile piM- ' 
^cesse crut adôücir l ’aiherWme'd’&'soiï vèiî- 

Tume II. X
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vage en immortalisant la memoire de so,n I 
mari par l’institution d une fetè annuelle· I
Les G r e c s  remplirent l ’idée vague des gé- I
m eaux, en y  ajoutant celle de Castor, et I 
de Pollux. Les astronomes d’Alexandrie I 
donnèrent à une constellation qui n’avoit I 
point de nom , celui de. la chevelure que I 
Bérénice s’étoit coupée par dévotion au I 
retour de PtoloméeEvergéte. Je n’ai garde I 
de-nier l’origine historique des divinités I 
d’une date récente et connue. Mais on a l  
beau faire : l’histoire ne sauroit prendre, I 
sur les dieux de la vieille roche. Ce sont I 
des signes et rien de plus. | I

Voici une difficulté que je me suis faite, I  
et à laquelle j’ai répondu dans la révision I 
de l’Histoire du Ciel. J’ai appris depuis I  
qu’ëlle avoit été proposée dans une confé- I 

. rence de savans , et elle se trouve dans-les I  
Mémoires de Trévoux. Il est juste de la, I  
mettre ici dans tout son jour. H, est vrai , I  
dira-t-on , que c’est de l’Orient que nous I  
sont venus les arts, les sciences , le culte I  
extérieur de là religion, et les,noms des I  
coutumes les plus universelles. On ne peut I  
guères disconvenir que ce ne soit de. l’ail- 1 
ciënne langue Phénicienne et Hébraïque ·  
que sont tirés les noms des dieux que nos I  
pères ont adorés, et les noms de la p lu -· 
part des parties du c ie l, quels que soient I  
l e s  changemens qui y  ont été faits par lès ·  
Grecs ; puisqu’on retrouve la. plupart d e · 
ces noms dans la langue de Phénicie, et I
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qu’on ne les trouve que là. Il est extrê­
mement naturel de penser que les figures · 
humaines et autres qui i· conjointement 
avec ces noms , serraient de signes et de 
règles dans la société', ont fait illusion au 
peuplé-grossier, ét que les contes qu’on 
faisoit de ces figures, peut-êtrç en badi­
nant^ se sont convertis en autant rfobjèts 
de créance et de superstition. Mais falloit- 
iL, pour en convaincre les Lecteurs , re­
courir à l’explication des signes du Zodia­
que , qui ne sont pas d’une institution 
-aussi ancienne que la naissancède l ’idolâ-· 
trie , et qui lui sont même postérieurs de 
beaucoup F

Les .astronomes-remarquent ; que les 
étoiles paraissent d’année en 'année s’a­
vancer V e r s  l’Orient, ou que les points 
dés solstices et dés éguinoxes ne sont pas 
constamment soüs les mêmes étoiles, mais 
-s’en éloignent peu-à-peu en rétrogradant 
vers l’Occident. Ils observent, par exem­
ple, que lé recul de la section de l ’éclip- 
tique et de l’équateur que nous nommons 
l ’équinoxe du printems , se fait à l’égard 
de-îa première étoile d’ariès vers l ’Occi­
dent , de l’étendue d’un dégré en soixante- 
douze ans. D ’où il est arrivé que le soleil 
se trouve aujourd’hui dans l’équinoxe vers 
le commencement du signe des poissons, 
par l ’éloignement du bélier qui s’en est 
retiré de près de trente dégrés vers l’Orientï 

Méton , le réformateur du calendrier
T  ij
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d’Athènes, et les autres astronomes Grecs 
qui s’appliquèrent avec succès à l’étude 
du ciel, quatre ou-cinq siéclés avant l’In-/ 
carnation , plaçoient le point dé l’équî- 
noxe du printems au commencement du 
bélier. Si l’on compte, au - dessus d’eux 
autant de teins qu’il s’en est écoulé de-' 
puis eux, on parviendra , il est vrai,' au 
tems de là naissance de l ’idolâtriê. Mais
il se trouvera nécessairement, et par unê 
suite de loix constàntés qui règlent les 
révolutions dü cie l, que le soleil arrivant 
à  la section de l’écliptique et de l’équateur 
qui fait·l’équinoxë du printems, étoit an­
ciennement placé fort avant dans le bé- 
lië r , ou même vers la fin de ce signe plu­
tôt qu’au premier dégré. C’est donc le tau­
reau qui étoit prôpremënt lë p r e m ie r :  signe * 
printanier , puisque le soleil y  entroit pour 
lors et le parcouroit pendant tout le pre­
mier tiers de cette saison. Par conséquent- 
l’écreyisse’ étoit près de trente dégrés en 
dp-cà du solstice d’été. Il en étoit de même 
des autres signes à proportion. L’écrëvisse 
n’ouvrôit donc point l’année Egyptienne ; 
et l’étoile de la canicule qui se dégagé 
des rayons du S o le i l  quand i l ' est é l o i g n é  

de trente dégrés ou un pëü plus du can­
c e r ,  n’annoriçoit point le débordement j 
puisqu’il commençoit alors sous le signe 
de la vierge et non sous celui du lion. ; 
Tout ce qu’on a dit des divinités ÈgypK? 
tiennes comme caractères dé ces différen-
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tes circonstances de l’année , tombe donc ' 
par terre faute dé pouvoir se concilier 
avec l’astronomie.

Quand cette ’ remarque seroit juste, il 
demeureroit toujours vrai que l ’abus .des 
figures d’hommes, de femmes, d ’oiseaux, 
de,feuillages ou d’aulres, présentées com­
me signes, et prises pour· des objèts réels, 
a jetté tous les péuples dans l’ illusion. On 
ypeut très-bien faire voir là vérité de cette 
origine ^indépendamment de I’institutioa 
du Zodiaque *. Les figures et les noms *  & est ce 
des signes qui le composentg|au lieu;d’a- \°adansla. 
voir donné naissance à l’usage commun dernière par- 
des autres signes populaires ̂  peuvent avoir tie du Spect. 
été une suite du goût universel qui ineftôit *  là, N a tti­
en œuvré des symboles et des figures re\  
d’hommes , d’animaüx§ oü autres. Le 
fond de! üotre ciel poétique , ù ’a aucun 
besoin des calculs de l’astronomie. L ’anti­
quité que nous attribuons" à l’invenlion du 
Zodiaque pourroit être fausse, que la mé- 
tamorphose-des signes populaires .en= au­
tant de dieux demeurerait touj ours sans 
atteinte. Mais'bien loin que l ’astronomie 
soit ici contre nous'  ̂elle rtoüs est entière-' 
ment favorable : et: non-seulement il se 
peut faire'que le Zodiaque soit une in-' 
vention extrêmement ancienne ; mais lés 
roonumens prouvent que cela est. On ne 
me p’rêtera ;pas sans doute la ridicule pen- , 
sée de croire que" les hommes d’alors 
àyénf^été des Cassini. On ne cônnoissoife ~

T i i j
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ni l ’obliquité du zodiaque , ni les ascen- j 
sions, ni les dégrés des duodécatémories. I 
L ’exactitude de ces tems-là se réduisoit, I 
comme nous l ’avons remarqué- dans le I 
quatrième Tome du Spectacle dé la Na- I 
ture' 5 à démêler l ’enfilade des étoiles sous I 
lesquelles le soleil passe successivement I 
dans la durée d’un an. On pouvoit bien I 
savoir alors ce que savent là-dessus nos ! 
bergers. Ils ne s’y méprennent pas: etlebe- I 
soin, de la société pouvoit bien , ancienne- I 
ment comme aujourd’hui , faire partager I 
l ’année en quatre saisons , faire diviser I 
chaque saison en ttois portions , . et les 1 
faire remarquer dans le ciel par trois amas I 
d’étoiles à-peu-près de même étendue , et I 
qui se trouvoient tour-à-tour effacés par 1 
les rayons du soleil . Voilà toute l’astr'onô- I 
mie que j ’ai attribuée aux âgesj qui ont1 I 
précédé la naissance de l ’idolâtrie. Nous I 
nous bornons à penser que de soleil passoit I 
pour être dans un signe, non lorsqu’on en I 
avoit. scrupuleusement observé le passage; I 
sous le premier dégré du signe,, précision- I  
impossible pour ces; tems-là? ;·. mais lorsque , I  
cet astre en occupoit le cœur , comtne de- I  
puis le dix-huit ou vingtième’ degré ; jus-t I  
qu’au dixième·; en sorte qu’ileffaçoit tout; I 
l ’amas d’étoiles, et qu’il n’en paroissoif I  
aucune, ni lorsque le soleil s’abaiésoit sous 1 
l’horison, ni aux approches de son lever. J 
Dans Une durée, de plusieurs siècles, le I 
soleil en arrivant,.à l’équinôxeprintanier;, I



I potivoit être assez loin dû dégré sous lequel 
I il égaloit précédemment là nuit au jour, 
I et cela sans faire changer le commun lan-
■ gage. Qndisoit toujours: le soleil est dans 
I  un tel signe, parce que le recul ou le dé- 
I placement du soleil étoit peu sensible, et 
I que toute l ’étendue du signe demeurait à- 
I  peu-près également absorbée pendant sept 
I  ou huit siècles, lors de l’arrivée du soleil 
I à l’équinoxe ou au solstice.

Après cptte supposition qu’on trouvera 
I très-conforme à la mesure du savoir de 

ces tems-là, nous pouvons examiner si les 
supputations astronomiques s’opposent en 
quelque chose à nos conjectures.

Selon les astronomes d’Alphonse roi de 
I Castille, au rapport de Gassendi , la pré- 
I cession des équinoxes , ou l’accroissement 
I de distance entre le point équinoxial et la 

première étoile d’ariès , est d’u n , dégré 
' en x 36-ans. Ptolomée fixoit la précession 

à cent ans 5 parce que le célébré observa? 
teur Hipparque , qui vivoit un peu plus 
de deux siècles avant lu i , avoit trouvé la 
première étoile du bélier * éloignée de 
quatre dégrés du point équinoxial vers 
l’Orient g et qu’au siècle de Ptolomée elle 

i s’en trouvoit distante de deux de plus. La 
plupart des astronomes modernes depuis
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*  V o y e z  le  progrès, des M athém atiques 5 par 
ïè  R . P . de C  halles', et la dissertation du R.. P,« 
S o u cié !, contre la  C hronologie p i  N e w to n .
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T liyco, fît la précession des équinoxes,^ I
la valeur d’un degré en 70 ans. Mais-Mrs' I
de l’Académie des Sciences ont remarqué I
que depuis l’établissement de leur corn» I
pagnie , la précession étoit d’un.dégré en I
soixante-douze ans: ce'quipourroitjaire. I
soupçonner, dit M. Gàssini dans ses éïé- I
mens d’Astronoitne >, que le mouyemerit I
apparent de} ëtoiles’ jïx e s  se serait ralenti- I
dans la suite des années,. Elles se rappro- I
çhéroient ainsi peu-à-peu de> l’ancienne I
progression qui; étoit plus lente. Presque I
toiis les astronomes conviennent qu’il pa- I
roi t une assez grande inégalité dans, cette I
précession^ e t l ’irréghlàrité n’est pas plus I
surprenante; en ce point que dans plusieurs I
autres parties des révolutions célestes, où ' I
l ’on troùvè des variations fréquentes. Si I
l’on compare une lunaison avec une autre I
lunaison, la mesure n’en sera pas la mê- I
me. Si dans un cycle d’années on calcule I
exactement la durée d’une telle année, ou I
d’une telle lune, on ne trouvera pas dans I
le cycle suivant que l’année et la lune cor- I
respondantes soient d’une durée pariai- I
tëment la même. Soit que les orbites, s’a-f, I
longent ou se resserrent inégalement ̂  soit I
qu’il arrive des situations d’autres pia- I
né tes qui, par dès pressions variables, di- I
versifient le mouvement de la terre et tout 1
l ’âspect du ciel, ces inégalités sont a S  I
jourd’hui connues , et nous sommes en I
droit de faire usage du calcul qui se trou- I
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Ve le plus d’aCcord· avec 'les -monumens.

SI iioüs faisons usage du.' calcul des as­
tronomes de Castille et que nous placions, 
avec le P. Sbucièt le soleil à l’équinoxe 
dans le 26.e dégré des?poissons pour le 
si éc ! e · d’Hipparque , il nous demeurera 
quatre dégrés de ce signé que nous pour 
vous joindre 'àr--r5 degrés du bélier $ pouc 
avoir' le soleil au cœur de cette constella­
tion; Multiplions dix-neuf dégrés pat cent 
trente-sii‘ans , les dix-neUf dégrés auront 
été parcourus par le recul du soleil du i 5 
d’àriè’s jusqu’au 26 des poissons en deux 
mille cinq cent quatre-vingt-quatre ans ; 
qe qni1̂ : joint aux dëùjc siéclèS j dont peu 
s’ënïfaut qU’-Hippa'rqüe n’ait devancé §§Sfff 
'carnation^-doûrieùhe somme qui remonte 
âurdessu^ dui:dëlügë. Γ1 suffit donc pour 
justifier’ l ’origine de notre Zodiaque dans 
cette supputationque deux ou trois siè­
cles après le déluge^- fe:soleil ait-été crû 
âù mflïëü'dü béliëi, lorsqu’il en ocçupoit 
le ‘di:x ôù le douzième désiré’. ' ·

f - r  r  1 ·'r } QmôriS-riditfcÏHffé’ usage* cj;u calcul de 
PtolCiriée , qui-est1 pëut-ê’tre'îe plus fondé 
de <toüs: ? èh multipliant 1 g par/cent, 
ndus- avons'aVëÎ ltes fdèuX 'siétlés dont 
Hipparque précédé la naissance de Jesüs- 
Ghrist deui mille'cent ans ■; cè qui -re- 
niiàiite: ’aü-dëSsùs dës tetnà de'la naissance 
dësidiëtiXi' ?·· -·:
- ‘Mais 'ramenons "à Ta" mesure observée 

dans: les derniers teins· par Messieurs de
T  v
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L’Académie:', la progression du .déplace­
ment d’ariès dans toute la suite des âges. 
Nous pouvons croire que les hommes 
d’après- le. déluge , étant plus laboureurs 
qu’astronomes , croyoient le soleil au 
cœur- du premier signe printanier, < lors - 
qu’il en occupoit le 18 ,ou 20e dégré, 
parce qu’alors i l  l’effaçoit en entier, et 
laissoit les signes voisins se dégager-de 
ses rayons. A  ces vingt dégrés , joignons 
les quatre dont le soleil entamoit les pois­
sons au tems d’Hipparque. Vingt-quatre 
multiplié par soixante et douze, donne 
1728 ans ; ceqùi avec deux siècles environ 
qu’on peut compter depuis Hipparque-, 
remonte, à près dè deux mille ans avant. 
J. G. Ainsi dans tous les. calculs, et, en 
supposant même une parfaite égalité de 
progression dans, to.us les siècles , quoique 
cette égalité soit plus qu’incertaine , nous 
trouvons toujours que, lè bélier étoit un 
signe printanier, et non le dernier de 
l’hyver; que le soleil au solstice se trou- 
voit àrpeu-près au cœur du cancer ;, que 
l ’étoile Sirius pouvoit ouvrir l’année en 
montant conjointement sur l’horison avec; 
le soleil au solstice ; qu’un mois après , 
cette, magnifique étoile paroissoit ay.ec un 
grand éclat avant l’aurore étant débarras­
sée des rayons du soleil, lorsqu’il étpit. 
place au cœur du lion j qu’elle pouvoit 
donc a bon titre être appelléç le chien, 
astrocyon, ou l’astre donneur d’ayi^puis-
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que son apparition étoit suivie de près par 
le débordement.

Mais nous n’avons pas seulement pour 
nous la Vraisemblance qui régne- dans 
tout cet assemblage, et le concert du 
calcul astronomique, lequel ne nous con­
tredit dans aucune des suppositions. Nous 
avons de'plus le témoignage des; monu- 
tnens toujours supérieur à toutes les diffi­
cultés , et à tous lés raisonnemens. Une 
foule d’Auteurs-, que je ( ne citerai pas , 
nous apprennent que les Egyptiens dans 
la plus haute antiquité , ouvraient leur 
aimée à l’arrivée du soleil, non au pre­
mier dégré du cancer que la grossièreté 
dë ces tems-là ne permettait pas de saisir, 
mais au cœur dë ce signe ', et lorsque le  
soleil couvroit du effaçoit en entiër là 
constellation de l’écreVisse, en se levant 
conjointement avec la' canicule. L ’aspect 
de cette étoile qui' se débarrassoit un mois 
après, étoit le commencement de tous 
lès pronostics qui avoient rapport a l’inon­
dation du Nil et à la· fertilité de l ’année. 
De-là\ l’usage ridiculement répandu bien 
ailleurs , d’observer ' le cours d’air qui 
accompagnoit lé lèvrer sensible de cette 
étoile*pour jügér de ce qui devoit arriver 
durant l’annéè entièrè. De-la les craintes' 
et les précautions frivoles qui subsistent 
encore parmi nous durant les jours cani­
culaires." _

Mais en cette matière, si nous avon» 
* T yj

H orap o ll. 
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un point , nous ayons tout. Sinousavons 
à coup sur le •commencement de l’an­
cienne année Egyptienne au solstice d’èté 
et à la réunion du soleil avec l ’écrevisse j 
montant sur .l’horigou à côté de la cani­
cule , i ’écrevisse étoit le premier signe 
d’été. Le. soleil metloit un mois à parve­
nir ensuité au cœur du lion y qui de cette 
sorte étoit le second signe : ainsi des au.7 
très. Si la canicule et l’écrevisse mon- 
toient avec le soleil au solstice , le bélier 
dans l’ancienne année Egyptienne com- 
mençoit donc, le printems. Le taureau 
et les gémeaux étoient donc.les deux au­
tres signes printaniers. Le capricorne com- 
inençoit donc l’hyver, et toutes ces piè­
ces si ordinaires;dans·les anciens monu- 
înens Egyptiens , ont conséquemment 
servi de modèle à la spbère des Grecs , 
qui, de cette sorte , n’en sont que les ré­
formateurs. |

On nous dira sans doute qu’on peut 
expliquer les énigmes de bien des façons, 
que l’Âuteur des Saturnales , dqnt nous 
avons emprunté l’explication qu’il donné 
à l ’écrevisse , pense bien autrement que 
nous sur lé reste , et que ce sont appa­
remment, les Grées des derniers tems , 
q u i, environ cinq ou six cens ans avant 
Jesus-Ghrist, on fait l’assortiment des 
pièces du Zodiaque. Je réponds que quand 
on rapporte: les termes de l’astronomie, 
et les pièces de la  mythologie j soit à la



philosophie, comme font Maerabe et Plu- 
tarque, soit a l’histoire Grecque , comme 
l’ont fait d’autres sa vans ; le tout forme un 
amas de choses inintelligibles, un amas 
d’anachronismes et de parties sans liai­
son, de sorte que la. beauté du génie des 
Grecs d’une part', et de l’autre l’absur­
dité même de. ces idées!, nous convain­
quent qu’elles ne sont point de leur in­
vention. ils étoient gens à bien inventer 
et à, bien arranger. Ils ont trouvé ces 
choses faites et introduites parmi eux à la 
longue, sans savoir par qui., ni comment,  
ni à quelle intention. De-là l’épouvanta­
ble chaos des mythologues. Mais si nous 
remontons à  l ’origine que j’ai attribu ée au 
Zodiaque et aux dieux , tout conspire à 
nous aider. La façon de penser des pre·· 
miers hommes d’après le déluge , leurs be­
soins , source naturelle de toutes les cou1- 

I tumeSj leurs fêtes, leurs cérémonies con­
nues , leurs anciens noms parfaitement 
d’accord avec les pratiques , les figures 
relatives aux mêmes objets, et tracées sur 
les monumens les plus anciens , telles que 
le bélier, lie taureau , les chevreaux, Pé~ 
crevisse , l’astre-chien , tantôt avec sa 
toise, tantôt avec ses aîles aux talons et sa 
marmite au bras., les figures conjointes du 
lion et de la vierge, et une infinité d’au­
tres , les mêmes noms , et les mêmes ob- 
jèts passant de proche en proche , avec les 
colonies. d’Egypte .et de Phénicie, dan§
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les îles et sur les côtes yoisines, où le tout I  ]j 
«e trouve , quoiqu’étrangement défiguré ; , I  s
enfin'la confusion même de ces objèts ï d
transportés^ au-dehors, insensiblement · ό
méconnus , et diversement interprétés , ■ p
tout de vient preuve en notre faveur. Quels I  p
raisonnemens sont capables d’affoiblir le I  à 
concours de tous .'ces faits ?

Je yeux cependant que cet essai d’cx- 1 -b
plicati on du Ciel Poétique , qui a paru,·' I  s:
juste et bien fondé à des personnes très- 1 1:
judicieuses , tant parmi nous que chez les 1 1’
étrangers , n’ait jusqu’ici rien déplus que I  c
le spécieux ou même le conjectural. Lé I  s
tems pourra.y ajouter de nouvelles lu- l u
mières. J ’ose prier les .savans versés dans l  ti
l ’antiquité de. communiquer au public ce 1  p
qu’ils rencontreront dans leurs recher- I  n
ches qui ait rapport à ce premier essai. Ce I  p
n’est pas que personne prenne ni doive I  n
prendre intérêt à ce que j ’aye raison. Mais 1 1
les belles ames se plaisent à aider les: ef- I  p
forts d’autrui, plutôt qu’à les rejetter d’uü I  s·
aii' dédaigneux : sur-tout elles ne négli- I  £
gent rien de ce qui, peut disposer les cœurs I  a
à la religion , et empêcher qu’on ne leur «  C
ravisse ce trésor par la philosophie  ̂ et par ■ ti
des raisonnemens vains et trompeurs. No- 1  h
tre explication de -l’origine des dieux , I  p
des augures, et de la divination ne peut I  d
passer de. l’état de conjecture à celui I  ti
de démonstration , sans ruiner l’antiquité ■ V
de l’histaire Egyptienne, sans nous dé- I  o
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I livrer de I bien des opinions pernicieuses, 
sans retroiiver· enfin dans l’étude même 
du paganisme , la- chronologie et les 
objèts de la révélation. L ’intérêt qu’on 
peut avoir à de qu’une chose soit vraie, 
n'eù fournit pas les preuves; mais il invite 
à les .chercher.

. Quand on prétendroit en dernier lieu| 
I malgré - cette foule d’ëclaircissemens si 
I simples ët si liés-, que la · première inten- 
I tion des figures étranges qui ont formé 
I l’ancienne armée des cieux, nous est en- 
I core inconnue ;“ nous sommes du moins 
I sur les voies d’y  parvenir par l ’étahlisse- 
I ment d’une vérité qui demeure ici incon- 
I testable; savoir que les plus grandes su- 
I perstitions et là fureur universelle d’ho- 
I norer dans; les astres et· dalls toutes les 
I parties du monde, des hommes, desfem- 
I mes, des animaux, des plantes, etd ’au- 
I très figures bizarrement assorties, sont 
j provenues: de l’usage très-ancien de pré- 
I senter dans l’assëmblée;des peuples ,· Ses 
I figurés symboliques et instructives. On en 
I altéra et oh en perdit enfin le vrai sens» 
I Oh ën prit peu-à-peu des idées trop avan- 
I tageuses par un efïèt de la circonstance 
I honorable du culte religieux dont elles 
I étoient l’àceompagnementi L ’universalité 
I de. ces-symboles en prouve très-bien l’an- 
I tiquité, et l’on peut mêmeconclure qu’ils 
I viennent, des premiers tems, de ce qu’ils 
I ont été, et sont encore en usage par-tout*
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C’est de tout tems et par-tout qu’on a 1 £ 
annoncé au peuple là vente de .telle οιι I  c 
telle marchandisepar l’exposition d’une I  r 
couronne ou d’unè tranche de telle èt I  r 
telle verdure suspendue à *une porte., à I  r 
une voiture, ou à une pique. C ’est dé I  £ 
tout tems et par-tout qu’on est: dans Γη--· c 
sage d’annoncer une . fête , une-marche, I  e 
un combat, par la vue d’une queue de ·  t 
cheval /élevée sur la tente d’un Général , 1 c 
ou parla vue d’un étendard, d’une aigle j 1  { 
d’une couronne, de fleurs-, d’une guir- I  1 
lande , d’une poignée de fils de laine de I  t 
telle et telle cpuleur, où-enfin de toute 1  c 
autre marque convenue■■ et placée, sur la I  1 
principale tour d’ une ville i, ou : ailleurs, I  1 
■De tout tems et par-tout dans le lièu des- I  ] 
iiné à acquitter, publiquemoirt les devoirs I I 
de religion, on a  toujours vû paroître des I 1 
figures de relief, oii des images peintes I  ( 
qui étaient et-sont encore autant de leçons I  j 
■populaires; C’est ainsi: qu’ion écrivoit quand I 1 
on fa v o it  pas· invènté les-lettres i:, c’e s t ·  1 
ainsi'qu’on écrit encore même parmi noiis I ii 
pour deux qui heupeuvent pasiiréiî ■ I  (

L ’origiiie que -nous assignons àul’ido- ■ 1 
latrie est donc·fondée d’une.part sur l’usage ■ ; 
indubitablement : universel de présenter· · 
aux peuples des signes symboliques:,· et I  , 
d’une autre, sur une disposition à:s’y  mé* I  ■ 
prendre qui n’est-pas moins connue.· ' I

Nous n’av.onsau reste,jamaispensé que I  
les signes inventés par les Egyptiens et pris I
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grossièrement dans œ  sens littéral, soient 
devenus la source de l’idolâtrie des nations 
mêmes les plus reculées. Nous nous som­
mes arrêtés à la religion Egyptienne Com­
me à d’origine évidente, et sensible de l ’é­
garement des nations desquelles no'us des­
cendons et-dont nous avons les monumens 
en mains. Mais quoiquelés idées des Egyp­
tiens: 'ayent été portées, par les Phéni­
ciens dans trois continens, et diversi­
fiées’sans fin d’un païs à l’autre ; cependant 
Funité de l’origine à laquelle nous rappor­
tons l’idolâtrie générale, se réduit à dire 
que les figures symboliques. étant d’un 
usage commun parmi les premiers hom­
mes , la même grossièreté qui a égaré les 
Phéniciens· et les Egyptiens à la vue de 
leurs hiéroglyphes, a séduit d’autres na­
tions à la vue des figures animées qui 
étoiçnt drusage dans- leurs assemblées. 
Ainsi ce ne sont point les mêmes dieux ; 
mais c’est là même méprise. Jetions les 
yèux sur les figures monstrueuses qu’on 
'expose encore' aujourd’hui dans les fêtes 
des peuples du Japon, de l’ilè.·Formose , 
dè la .Chine;, et de l’Inde. Pourquoi cep 
figures sont-elles environnées d’une mul­
titude de bras , si ce n’est pour soutenir 
aùtant d’attributs ou de marqués différen- 

; tes ? Un de cès bras sourient une clé ; un 
autre une telle fleur ; une' autre une épée, 
ou une branche d’olivier, ou quelqu’autreï 
ebjèt connu. On aperçoit aisément que
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les iras ont· été multipliés polir ne pas 
grossir'le nombre des figures séparées, et 
que tous ces attributs sont significatifs* 
Demandez aux Bonzes quelle est la pre­
mière intention de toutes ces pièces : vous 
ne tirerez d’eux que des'histoires miséra­
bles. Cependant que poùvoit-signifier une 
clé dans l’origine de l’établissement j sinon 
l’ouverture ou de l’année", ou d’iine foire, 
ou des séances de la justice, ou dè"quel­
que opération publique ? Le sens en étoit 
déterminé par le concours d’une épée, 
d’une balance, d’un feuillagepropre à Cer­
taine saison. La première destination de 
ces signes ne sauroit être obscurcie paj? l’i­
gnorance des peuples qui dans l ’habitude 
de les voir toujours paraître au plus bel 
endroit des assemblées de religion, y ont 
peu-à-peu attaché* des idées- accessoires , 
des vertus imaginaires , et des histoires 
extravagantes.

ECLAIRCISSEMENT
Sur les Plantes d’Egypte.

J ’a i rapproché., avec quelque soin les 
Textes des Auteurs:anciens et modernes 
qui ont parlé des plantes particulières à

S E C O N D
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I  l’Egÿpté : en voici les citations et le ré-
■  sultat, sans les Textes mêmes , qui au-’ 
Jroient trop grossi ce petit Ouvrage.

! Voyez Hérodote. Euterp. num. 54 . 
Strabon Georgr. I. 17.

Diodor. Sical. I. 1, pag. 3o; Hanow. 
WfFechel.

Théophrast. lïb. 4. Athenœ, lib Z.c.  1.· 
I  Plin. hist. uat. lib. i3. c. 1 η. Idem, lïb, 
l i Ç .  c. 12 .

Prosper. Alpin, de plant. Ægypt. cum. 
mp.otis V-estling.

■ Salmasii Pan. exercitationi in. Solin. 
PauÜ Hermarini Paradis. Batav. page

1 2 o5, au m ot Nelumbo.
. Hort. Malabar, tom. 2. pag. 5p. et suiv. 
au mot Tamara.

L'Egypte de Dapper J  celle de M. de 
MMaillèt. ■

• Un extrait de Mémoires manuscrits de

Î M. Lippi, botaniste, à la suite de M. du 
Roule, ambassadeur en Ethiopie : lequel 
m'a été communiqué pàr M. Bernard de 

I  J.ussieuet se trouve parfaitement d!accord 
I  avec le récit fa it  au môme M. de Jussieu y 
I  par Μ. Vandennonde, doctéur-régent en la 
1 faculté de médecine de Paris, touchant Vu-· 

Biçge qu'où fa it  à. Quanton et à Macao de 
farine tirée de la rdciné de Nelumbo.

I
; Voici ce qui résulte de leurs differentes 
descriptions. L ’Egypte avoit cinq ou six 
plantes singulières :

■  1 1..0 Une espèce de Jonc dont on apprit



avec le tems à employer l’écorce pour en I 
faire de là corde | des toiles y et du papier. I 
Nous ne sommes point sûrs de trouver I
cette plante dans les monumens Egyptiens 1 1 
parce que l’utilite n’en étoit point connue I 
Vers les commencemens:de L’écriture sym- I  : 
holique. Peut-etre a-t7on lieu de prendre I  
certaines baguettes fort grêles, etassez or- I  ' 
(Jinaires dans les monurnens Egyptiens I 
pour des tiges de ce jonc, dont là moyens I  £ 
ne écorçe est, appellee Byblos. et Papyrus, I 

2,0 · La seconde plante d’un iisage plus, H 
ordinaire en Egypte est le Lotus , espèce I 
de nénuphar, qui vient dans l’eau du Nil I  ' 
répandu sur ses bords. La tige monte jus- I  ' 
qu’à ce qu’elle gagne la surface'de l’eau. I  ?
Elle est accompagnée de plusieurs .autres. l . J 
tiges, et de feuilles qui se tiennent ralliées I ( 
èn cornèt, jusqu’à ce qu’elles se dévelop-. I i 
pent a 1 air. La racine se peut manger. La I  * 
fleur de ce Lotus est blanche: elle s’ôuyre I  ‘ 
au soleil léVant, et se ferme le soir'' Il en' I  ̂
sort une petite tête ou gousse en forme de 1 1 
tête de pavot qui contient une graine assez. I J 
semblable au millet. Les Egyptiens arra- I J 
choient ces têtes, les faisoient,sécher, et I 
en tiraient la graine pour en faire du pain. I ί 

3 °. Ils avoient une autre espèce de I 
Lotus dont ils faisoient plus de cas. Les I ( 
tiges , les feuilles roulées en cornèt, le I 1 
développement des feuilles et des fleurs I  ‘ 
avoient assez de ressemblance avec ce· 1  3 
que noua avons dit de la première espèce/ I  1

45a E c l a i r c i s s e m e n t



I
 s u r  i s s  P i a n t e s  d ’E g y p t e .  4 5 3

"Voici ce que cette plante avoit de parti­
culier. Ses fleurs étoient de'couleur de 
rose , .pii. d’un rouge incarnat ; d’une 
Odeur agréable, et d’un sèrvifce très-or- 
dinâire pour se couronner dans les fêtesi 
Les tiges. et les f’euilies s’élevoient de 
beaucoup au-dessus de l’eau ; en sorte 
qu’on pùuvoit se promener dans des -gon­
doles sur l’eau du Nil à l’onibre' de cette 

I forêt. Du cœur deja fleur il s’élevoit une 
I petite gousse semblable à une clochette 
I renversée , ou à un petit ray on de guêpel 
I Cette cloche se nommoit cpupe ou ciboire , 
I et contènoit une trentaine de gros grains 
I en forme de petites fèves qui étoient bon- 
I nés à manger, soit nouvelles!, soit sèches. 
1 Les petites coupes vuidées de leur graine 
I ou de leur fruit, servoient de tasses. On 
I  fkisoit .d’autres vaisseaux avec les feuilles 
I séchéës et proprement courbées ou très- 
I sées. La racine de cette plante étoit excel- 
I lente, à manger. La plante Nelumbo qu’on 
I trouve dans l’île de Geÿlan, dans l’Inde , 
I ët a la Chine , a toutes les mêmes particu- 
! larités. On ën pulvérise la racine pour en 
I faire du pain. Les Chinois la cultivent 
I dans des vases pleins d’eau pour en avoit 
I la fleur; et l’on ne peut guères douter 

que ce ne soit-là le Lotus dont nous trou­
vons les cornets , les fleurs , et les cio-1 

I chettes sur ou sous les figures Egyptien- 
I hes. Quand les cornèfs des feuilles sont 
I roulés en pointe, on les voit sortir du
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petit vase posé sur la tête de la figure·. Les |E; 
feuilles dépliées sont souvent sur un trc- 1 1 ' 
ne qui paroîtavoir rapport au soleil : etldc 
le fruit ou la fleur fermée sert tantôt d’ap- Idc 
pui à la .figure d’Osiris, tantôt d’un orne-Idc 
ment de tête à cette figure , et à d’autres. Ibc 
La même plante outre les noms de Lotus, Idc 
de Ciboire , et de féve Egyptienne, enlse 
porte encore un autre dont' nous ne tàr- Bte 
derons pas à rendre raison. ·Ν

En 4e- beu on cultivoit en Egypte une «es 
plante qui y  avoit été apportée d’Arabie, I  
et qu’on nommoit. Colchas ou Colocasie. Ι 1Ί 
C ’étoit une plante bulbeuse , et dont l a i e  
racine étoit un oignon et bonne à man- Ira 
ger. Il en naissoit , mais fort rarement lin  
en Egypte , une fleur en formé de cornèt - le 
d’Arum , longue et s’alongeant comme lu i 
une oreille d’âne , du milieu de laquelle Ise 
sortoit ensuite le fruit. On trouve quel- le t 
.quefois cette fleur sur les monumens Bec 
Egyptiens. On la voit sur une figure Idc 
d’Harpocrate , -rapportée par M. Cupper. Icc 
Mais ce n’est point là l’ancienne et or-Ici 
dinaire Colocasie dont il est si souvent |ta 
parlé chez les auteurs payens. La C olo-· 
casie donnoit des fleurs d’un usage côm- IE ; 
mun dans les fêtes, et des fruits qui aussi-l)e 
bien que la racine de la plante, étoient Ialdi 
commune nourriture du peuple ; ce quilaj 
ne peut convenir au Colchas, dont nous 1  ̂
venons de parler , puisque cette plante | d  
a e  déreloppoit que rarement sa fleur ea|H
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■Egypte, et par conséquent point de fruit. 
■Tous lés Auteurs anciens s’accordent à 
■donner tour-à-tour les noms dé Lotus 
j de Ciboire , et de féve d’Egypte au fruit 
I de la Golocàsie.· Ainsi ce qui paroît d’a­

bord faire naître un embarras, devient 
dans la vérité un éclaircissement très- 
sensible , et il n’est, point possible de dou- 

I ter que la Colocasie des.Egyptiens , et le

i
*Nelumbo des Indiens ne soient Ia'seconde 

espèce de Lotus à fleur incarnate.

La 5e. espèce de plante particulièré à 
l’Egypte est le Persea , que plusieurs Au­
teurs et Traducteurs Ont confondu , sans 
raison , avec le pécher ( Persica ). C’est 
im bel arbre toujours verd dont les feuil­
les ressemblent à celles du laurier, et ont 
une odeur aromatique. Le fruit, qui est 
semblable à une poire , est bon,à manger, 
et renferme un noyau de la figure d’un 
cœur. On voit deux feuilles de Persea et 
deux eornèts de feuilles' de Colocasie, à 
côté du cancer ; q u i, avec un grand cër- 
cle , couvre la tété d’Isis du milieu de la 
table Isiaque.

La 6e. plante connue de tout tems en 
■Egypte est le. Bananier ou le Musa-, dont 
I je ne réitérerai point la description. Un 
I des Bananiers du jardin des. plantes , 
I ayant fleuri en 1741 , et donné quelques 
I fruits, Mademoiselle Basseporte le dessina 
I d’après nature. Nous l’avons fait graver, 
1 Use troure ic i,  Tom. I. p, 61.
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‘Tels étaient les feuillages qui accom-1 
pagnoient d’ordinaire le cercle symboli-I 
que qu’on trouve par-tout sur les têtes I 
des figures’ Egyptiennes.. Ce cercle signi- 1 
fioit pieu , et séryoit à fixer ce qui avoit I 
rapport à la  religion. Le cercle ou rà-l 
dieux ou simple , a été attribué pat fiat-J 
terie aux rois d’Orient, C’est l’origine de| 
leur couronne. Auparavant ils ne por-l 
toiëht qu’un diadème , c’est-à-dire , un i 
bandeau. Le cercle solaire, symbole ma-1 
Çnifique et innocent de ce, qui appartient J 
a Dieu, du de ce qui en porte le caractère, I 
èst' visiblement l’origine, du limbe * , oui 
de ce, petit cercle de gloire qui s’est con-| 
servé jusqu’à nos jours au-dessus, ou.au-1 
tour de la tête des figures qui représentent· 
les hommes célébrés par leur .sainteté.

Mais quel rapport pouveient avoir à 
la divinité les feuillages qu’on plaçoit àu-J 
près du limbe ? Us ne signifioient peut-l 
être p as, comme nous l’ayons soupçon-J 
n é , les differens attributs divins. Mais laj 
Vûe du cercle étant destinée, à réVeiller laj 
pensée de. Dieu ,-et à annoncer- une fête,1 
les divèrs feuillages et leurs différensl 
progrès , pouvoient, très-bien marquer! 
au peuple ce qu’il fàlloit demander à Dieul 
dans chaque saison , dont ils caraçtéri-l 
soient la çircbnstance. 
g De-là vient apparemment l’usage oui . 
a été toute l ’Antiquité Payenne de join-l 
dre un cërtàin feuillagie à-telle ou tellel

- figure, I
Λ  J
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figure , et d’attribuer à chaque dieu une 
certaine prédilection pour unë plante 
plutôt que pour une autre.
. -k.ipcertitude où nous sommes de la

Sl) r̂r -?a^0n Preeise ^e ces feuillages. 
n aifoiblit point la justesse du principe 
des symboles. On ne peut douter qu’Osi- 

I ?IS lyaai raFport au soleil ; Isis à-la terre et 
I j  6̂S c^a<ïue saison ; H'orus autra- 
I vail dei 1’anné.e ; Anubis à la canicule. Dèsi 
I ^ue \es principales figures sont significati-
I ves, les autres le sont aussi, quelqu’incèr-
I î ü’en s°it la signification dans le 
I détail.

$
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snr l ’ e a u , jo ç

H om berg C phosphore 
de; - . . ■ . : 3t 

Homéomérie ? io3.

d e s

Hom m e (  création de 1’  )

é  m
K é p le r  (  les attractions 

d e ;  servent de base à
■ lài philosophie de 

N e w to n , · 270 
L

L e ttre s, (les te lle s) le u r  
véritable p r ix , 38o. 
ATnis -qu’ on en fa it ,

T. : 6 j 370
L im b e (  origine du ) V. 

l'éclaircissement à la  
f in  du tome II.

L im o n  (-le) indestructi-
l |e ,  84

L o ix  générales dans la  
fabriqu e du monde ,  
in u tiles à la  gloire.de 
D ie u ,- et pernicieuses 
à l ’h o m m e,'233. U sa- 

f ge raisonnable cfu’on. 
peut fa ire  des lo ix  gé- 
n éra les, ibïd.

Lu m ière;(in défectil?ili- 
- té  de la  ) 5 3 , non p ro-
• jcitée  au _ dehors 3 

m ais toujours subsis*·
'  r ' 55'
L u m ière  (causes des plis 
; .de la J aux approches 
I  des.corps, .^ 4  
L u m iè re , (tou t ce qu’ on 

trouvedans la ') est in - 
. com patible avec le 

systèm e de Descartes, 
2o5 .et suiv. Tous les 
rayons de-lum ière ne 
sont pas hom ogènes, 
comme i l  le  su p -

V i i j
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p0Sej 206 vertiblesetindestruc-
Lum ière (laço m m u n i'' tililcs. 1 7   ̂ 9mtsuiv.

cation de la ) ne se fait Métaux ( mélange des )
pas en un instant. E x- ' sous terre , ' , 27 I
périence ci-ui le prou- Méthode des philoso- I  .

, Ve , ibid. plies, ses défauts, 41 I
Lum ière. Remarques Moïse. Voy.Physique. I  j

aur la pensée de ceux Mouvement ( le gg peut
• qui trouvent étrange aider et détruire le

la  création du corps mélange des corps ; I  3 
de la  lum ière avant mais ne produit rien.
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le  corps du soleil , 3.20 
M

M ariote, ( méthode de ) 
174

Matière ( la  ) prem iè­
re des philosophes 
Grecs , 100. Pierre 

'd ’ achoppement pour 
tous les philosophes, 

101
M atière ( la  ) première 

des Péripatéticiens ,  
I I I

M atière (la)globuleuse 
de Descartes. Expé­
rience contre ce sen­
tim ent , 2o5 

M e r , ( le bassin de la  ) 
ouvrage d’ une volon­
té spéciale du Créa­
teur , et non d’ un 
mouvement circulai­
re , ‘ 212 

M er ( la  ) n’ a aucune 
tendance à changerde 
situation. Expérience 
qui le prouve, 246 

Métaux ( les ) sont des 
substances simples | 

' élémentaires, in coa-

Exeinples qui prou­
vent cette vérité , 341

et suiv. I  J 
M ulèts, (rem arquesur

la  stérilité dés ) 3z6 I 
N

N ature. L e fond de Ia I
nature nous est caché I
de l ’ aveu des plus sen- j
sés, 5ι 3 I

N ew ton ( le monde de ) ■ ·
349, son système d’ ac- I
cord avec l’ expérien- I
ce et le récit de Moï- I  E
se , ibid. Précis de la 1
philosophie de N ew - I
ton , 25a. Y u id e  de I

, N e w to n , ibid.Vr eu- I  0
■ ves de sa possibilité ,  I

253. Preuves de sa né- ]
cessité, 254. Loix du I  O.
mouvement de N ew - I
to n , 255 I

Prem ière loi , la ten- I
dance des corps à per- I
sévérer datis leur é- . I
t a t , 256. E lle  peut I
donner lieu à de dan- I

’gereuses méprises , I
ibid. | G j



I I .  L o i  du  m ouvem ent 
de N e w to n . L a  p ro ­
p ortion  de l ’ effèt à la 
c a u se , ja59

I I I .  L o i ,  la  réaction  ,
ibid.

I V .  L o i ,  l ’ a ttra c tio n , 
260,  ses p reu ves, 261

et suiv.
E xp érien ce q u i sem blé 

la  dém ontrer ,  264 , 
R éponse à cette expé­
rien ce j 2 8 3 , et suiv. 

E xpériences qui contre­
disent l ’ attraction  , 
2 8 6 , et suiv. J u g e ­
m ent su r la  physique 
de N e w to n  ,  267. 
P artage des p hiloso­

p h e s  su r son su jet , 
ibid et suiv. E loges 

• étonnans qu’ on lu i 
donné , .et justice 
qu ’ on lu i  re n d , 268 

Excès qu’ on prétend 
trou ver dans l ’ éten ­
due de son sy stè m e , 

269
O n  le croit dupe de son 

propre langage sur les 
a ttraction s, | 272 

On prétend trou ver le  
fa u x  jo in t à l ’ in u tile  
dans les attractions de 
N e w to n  , 275. L e  
term e et le  systè­
m e des attractions 

1 n ’ avancent en rien  
dans la  p h ilo so p h ie , 

ibid. et 283 
Grand afhus du N e w -

D E S  M A
tonism e, , 298 

Lafigure qu’ on attribue 
à la terre paroît une 
foihle preuve des at­
tractions : 3oo et suiv. 

L  attraction aussiinca- 
pable de form er la 
terre que d’ organiser 
« n  o ign on , 3χο

O
Œ ufs. S i  l ’ oeuf d’un  oi-
• seau p eut être sans 

vaisseaux et sans o r -  
ganesdans l ’ ovairede 
la  m è re , 35

Œ uvres de D ie u . O n  ne 
p eut les critiq u er in ­
nocem m ent ,  m êm e 
dans les plus petites 
choses : to ut y  est u - 
t i le ,  to ut fa it  à des­
sein  , jusqu’ aux m aux 
m êm e dont i l  nous a f­
f l ig e , 1 4 5 , et suiv. -

O r changé en verre ,  
co m m en t,  3o

P
Philosophie (  la )  parle 

trop des œuvres de 
D ieu ,  et trop peu de 
D ie u  m êm e , 129 . 
Suites fâcheuses de 
cette habitude, ibid.

Philosophie ; (  désordre 
de la  J 3 9 1 , 407. M a­
n ière  u tile  dont on la  
tra ite  aujou rd ’h u i ,  

420
P h ilosoph ie sch olasti- 

q u e , croix et torture 
des jeunes g e n s, 408
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464
Physique de M oïse, 3i 6. 
- Conformité de l’ expé­

rience avec la P h ysi-  
que de M o ïse , 3 i7

T A B L E ,
avancer dans la  phy­
sique. Inten tion  dii 
C réateur en nous les 
donnant 3175? et'suiv.q u e  u c  5 y , , 

Physique de M oïse, bor- Sens ( les ) sont les sour- 
J  , A  __ r  ·_aSsffe «oc n.ns rn n n m s-née à nous fa ire  con - 
noître  D ieu  dans ses 
oeuvres, et à l ’ usage 
que nous devons fa i­
re de ses dons,  337 , 

356
P h ysiq ue de M oïse , nul··

ces de-nos connois 
sances , et la  raison 
la  régie de notre con­
duite , 179 

Science de l ’ h o m m e; à 
qu oi elle doit seb or-

aysiqueiiciii.uj.oo,^-* * er - , î 2®
lem en t conform e aux Syllogism es ( la  m étiio- 
p réjugés p o p u la ire s, · de procéder p a r)  424 

36l  m
P la n te . L e  m ouvem ent

ne rend point' les T e r r e ,  élémentimmua- 
plantes fécondes : il  j g g  84· Figure de la 
les suppose telles, 5o terre, f °4

Principes f ies) des com- T h a lè s , (  système de )
. positions connues, 41 107. L  eau est la base 

c  de ce systerne 5 ιυια·
R aison, inutilité de la Tourbillons (grands et

Λ .  -1 t  n  ·  « n h '  + ii V  ·)< !·{  of- C7/71I.
con ciliation  de la  fo i

• et de la  ra iso n , 1 7 9 ,
395

R aison ( la  ) ne nous est 
pas donnée p ou r con - 
n o itre le  fond des cho­
ses n atu re lles, 4 9 1 , 

492
S

Sable , (  le  ) persévère 
. dans sa n a tu re , 80

S e l ,  79
S els ( le s  ) sont.des é lé -  

jm p.η s-i n destructibles, 
, ibid.

Sens C les )  in fin im en t 
plus propres que lé  
raisonnem ent pour

petits ) 223, et suiv.
T ransm u tation  , ou 

changem ent d’ un mé­
ta l en un autre. Son 
im possibilité prouvée 
par une expérience 
de six  m ille  ans , 85, 

etsuiv.
T ra n sm u tatio n , (  cause 

de l ’ erreur de G lau - 
ber su r la  J ;

Transm utation  ( fausse 
prétention sur la )  de 
l ’ or en v e r re , 83. Ma­
tière hom ogène de 
D escartes-et les ,atô-i 
mes de Gassendi très-; 
propres à augmenter



le  nom bre des A lc h y -  
m istes., ’ a37

•V
V e r b e  f  le  )  d iv in  n’ a 

rien  réform é dans 
l ’ ordre de la  n ature , 
c i  dans les sciences, 

367
V é rité s  physiques dont 

nous avons une p le i­
n e évidence ,  394 >

395
V if - a r g e n t ,  indestruc­

D E S  TÆ A
t ib le , 44

V o lo n té  ( la  )  de D ie u  
est la  caüse u nique de 
la  form ation  des pla n- 
te s , '3 4 1

V o lon tés (  les origines 
des Natures* élém en ­
taires do iven t être at- 
tribuéés à autant de ) 
sp écia les, a 5o.

V u id e , (  difficultés su r 
la ' prétendue im p os­
sib ilité  du )  2.52

T 1 E I  E S, 46J

F in  de la  Table du 1 1. Tome.

A P P R O B A  T I O N .

’ a i  lû  par ordre de M onseigneur le  C han celier 
un M an uscrit in titu lé  Histoire du Ciel considéré 
selon les idées des P oètes, des Philosophes et de 
Moïse j  etc. par M . P i,u cH E .O n n e sau roit donner 
trop d’ éloges à l ’ A u te u r  q u i a tourné toutes ses 
pensées du côté de la  R e lig io n , et des bonnes 
mœurs. L e  P u b lic  a déjà applaudi aux prem iers 
Ouvrages q u i sont sortis de la  m êm e m a in , et 
je ne doute pas qu’ i l  ne reçoive encore fav o ra ­
blement c e lu i-c i,  qui offre sur la  M y th o lo g ie , 
sur toute la  re lig io n  P a y e iih e ,.e t sur l ’ usage de 
la raison, des vûes nouvelles, et soutenues avec 
beaucoup d’ érudition. A  P a r is ,  le  6 J u in  1738.

V  A  T  R  T .



P R I V I L E G E  D U  R O I .

L O U ÏS  , par la  grâce de D ie u , R o i de France et I  
. ■ j de N  avarre i Â  nos amés et féaux C on seillers, B  
les Gens tenans nos Cours de P a rlem en t, M ai- I 
très des requêtes ordinaires de notre H ô tel | B  
G rand-C onseil 5 P rév ô t de P a r is , B a illifs , Sené- B  
c h a u x , leurs Lieutenan s C ivils  , e t autres n o s ·  
Ju sticiers qu’ i l  ap p artien d ra , S a l u t .  N  os Bien B  
am és la veuve Jacques Estienne ,  et Jacques .B  
Estienne\, f i ls  aîné , Libraires Λ  P a r is , Nous B  
on t fa it exposer qu’ ils  desireroient fa irç  im p ri- B  
m er et donner au P u b lic  les O uvrages q u i ont B  
p ou r titres : le 'Spectacle de la. Nature, l  Histoire B  
du Ciel; la Mécanique des Langues et l'art de B  
les enseigner,  p ar M . P l u c h e ,  S ’ i l  N ous p la i r f i  
so it le u r  accorder nos L ettres de P r iv ilè g e  pour B  
ce nécessaires. A  c e s  C a u s e s  , voulan t fa v o r a -B  ; 
b iem en t traiter les Exposans , N ous le u r avons B  \ 
perm is et p erm etton s, par ces P résen tes, de f a i r e ·  j 
im p rim er lesdits O u vrages en un ou p lu s ie u r s ·  \ 
volum es 9 e t autant de fois que to n  leu r sem -B  ( 
b le r a ,  et de les v e n d r e ,  faire  vendre et déM terB  x 
p a r  to u t notre R o y a u m e , pendant le  tems d è B  j 
ouatante années con sécutives, à com pter du jour 
d e  la  date des Présentes. Faisons défenses/à tous 
Im p rim eu rs , L ib ra ires et autres p erson nes, de 
qu elque q u alité  et condition qu’ elles so ien t, d eh 
in trodu ire  d’ im pression étrangère dans aucun 

.lieu  dé notre obéissance \ comm e aussi d im pri­
m e r , fa ire  im p rim e r, v e n d re , faire  ven d re, dé­
b ite r  n i contrefaire iesdits O uvrages , n i d en 
fa ire  aucuns E x tra its , sous quelque prétexte quej 
ce  so it, d’ augm entation, correctio n , changem ent 
ou  a u tr e , sans la perm ission expresse et par écrit 

, desdits E xp osans, ou de ceux qui auront droit 
d ’ e u x , à peine de confiscation dès" exemplaires 
contrefaits , de trois m ille  livres d’ amende contre 
chacundes contrevenans j dont un  tiers à Nous*,



P a r is , et Pautre tiers 
auxdits JExpasans, ou à ceux qui auront droit 
d e u x , et de tous dép ens, domm ages et in térêts; 
A  ia  charge que ces Présentes seron t enregistrées 
to u t au lo n g  su r le  R egistre  de la  Com m unauté 
1 M B  Libraires de P a r is , dans trois 
n , ™ È t â ’S à B B  ? ue l ’ im pression desdits 

vrages sera faite  dans notre R o yau m e, et non, 
ailleu rs , en bon papiei· et beaux caractères ,  
conform ém ent à la.; feu ille  attachée p ou r m o - 
dele sous le , C on tre-scel des Présentes; que les 

p é tra n s ,se .«s'informeront en tout aux l ié r f e -  
jmens de la  L ib ra ir ie ;  et notam m ent à celui du.

o v ri 17 - 5 ;  qu avant dé l ’ exposer en v e n te , 
les m anuscrits ou im prim és: qui auront servi de 
copie à 1 im pression dèsdits O u vrages seront r e ­
n u s , dans le  m êm e état où l ’ A pp robation  y  aura 
été  do n n ée, ès-m am s de notre très-ch é r et féa l 
C h e v a lie r  , C han celier de F ra n c e , le  sieur D e  
■ LAM oignon; et qu ’ i l  en sera ensuite,rem is de'us 
Exem plaires- dans η  o tje· 'B  j b li o tii éq u,e, frajjli cr ue -

■ un  dans celle  de n gire  C hâteau du L o u v re , et
I  ï?  « “ .«sellede not’retÈSsèSyaïfeifiaiFbhetaHer
■ C han celier de F ra n c e , le s ie u r;L)E L a  m o i g n o n  ,

I e t i“ “  i anS oelle de notre .très-cheç,Æ t’ fé^l C h e- 
j v ah er G ard e-d es-Sceau x  d e P r a n c e ^ le 's ie u r  D e

M a c h a ï ï i t  , Com m andeur de nos O rdres le  
to u t à peine de n u llité  des Présentes. D u  con­

te n u  desquelles- vous mandons et enjoignons de
I Ïaire  jo u ir  lesdits Exposans et leu rs ayans ca u se , 
pleinem ent et p a isib lem en t, sans so u ffr ir  qu’i l  
le u r soit fa it  aucun trou ble ou em pêchem ent. 
Voulons que la  copié des Présentes qu i sera 
im prim ée to ut au lo n g  au com m encem ent ou à 
la h n  desdits O u vrages , soit tenue p ou rd uem en t 
îigm iiée ; et qu ’ aux Copies collationn ées par l ’ un 
de nos amés ét féaux Conseillers et S ecré ta ire s, 
toi soit ajoutée comm e à l ’ O rig in a l. Com m an­
don s au prem ier notre H u issier ou S ergen t su>·

tn„ce<IUiIS 5 de ?aire p ou r 1’ ex^cuiion d’ïce lles-, 
tous actes requis e t nécessaires, sans demande?

re p erm w sio n ,  et Koaoltëtaiit clam eup d©



H a ro , C harte N orm ande ët l e t t r e s 'à  ce con* 
traires. C a r  t e l  e s t  w o t k e  p l a i s i r , 
D O N N É  à  V e rs a ille s , le  p rem ier jo u r du mois 
de M a rs , l'a n  de grâce  m il sept cent cinquante- 
deux ,  et de notre Hegne le  trente -  septièm e. 
P a r  le  R o i en son C on seil.

Registre ensemble la  Cession ci-derrière sur le 
Registre X I I  de la Chambre Royale et Syndi­
cale des libraires et Imprimeurs de Paris, N °. 
5 8 4 , F ol. j Z j  j  conformément a u x  anciens Rè­
glement confirmés par celui du sS[ Février 1723. 
A  Paris ,  le  7 Mars ΐγ 5ζ.

'Signe' S a i ï ï S O K .

H é r i s s a n t ;  Adjoint,

S?®*#
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